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  Egalement disponible :

  Le jeu du milliardaire

  Cela fait dix ans que Sarah Lyndon n’a pas vu Harold Ascott, dix ans qu’elle se pose des questions sur la raison de son départ, qu’elle se demande si elle comptait réellement à ses yeux, elle, la petite sœur de Mark, le meilleur ami d’Harold, tragiquement mort à l’aube de ses 20 ans.

Depuis, Sarah a grandi, elle s’est construite loin de celui qui comptait tant dans son cœur d’adolescente, elle est devenue une femme. Quant à Harold, il est aujourd’hui à la tête d’Ascott Communications : charismatique, talentueux, déterminé et… multimilliardaire.

Parviendra-t-il à réparer ses erreurs passées ? Et elle, pourra-t-elle lui pardonner ?

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Je t’aime… toi non plus

  « Mais quel con, ce mec ! OK, je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas. OK, c’est moi qui l’ai suivi pour commencer. OK, je le trouve à tomber avec son regard noir, sa mâchoire carrée, ses lèvres charnues… Mais bordel, qu’il est insupportable ! 

Cette filature, c’est l’enquête de ma vie, que ça lui plaise ou non, et je ne vais pas me laisser intimider par un connard arrogant et prétentieux ! » 


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Dark Fever

  Alba Clancy fait son entrée à la brigade des Stups de la police de Miami. Pleine de convictions et d’idéaux de justice, elle compte bien se donner à cent pour cent dans son travail. Mais c’est sans compter le coup de foudre qu’elle va vivre en croisant le chemin de Matthew Ferris, multimilliardaire et fils du redoutable Bobby Dragon Ferris, le chef d’une importante organisation criminelle de Miami. Et contre les coups de foudre, les idéaux ne peuvent pas grand-chose. Alba et Matthew sont emportés dans leur passion irraisonnée, se mettant l’un et l’autre en péril dans leurs univers si différents. 


Mais si son mystérieux amant n’était pas celui qu’elle croit ?



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Bloody Lily - Sous l'emprise du vampire

  Vampire, sensualité, amour, haine et passion… Vous allez adorer !

Le vampire le plus sensuel que la Terre ait jamais porté saura-t-il aussi ravir votre cœur ?

L’agitation règne, les vampires et les sorcières cherchent à obtenir un immense pouvoir… et Lily Cooper, une jeune humaine, se retrouve malgré elle la clé qui permettra à la magie de déferler sur la ville. Tout se complique encore quand la jeune femme tombe sous le charme du fascinant vampire Isaac Shine. Soumise à son désir, Lily découvre la puissance de l’amour. Pourra-t-elle résister aux sortilèges de la passion et aux obstacles qui se dressent en travers de sa route ? Entre amour et destinée, quels choix fera la jeune Lily ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Bliss - Le faux journal d'une vraie romantique, 1

  Emma est une auteure à succès, elle invente, décrit et fait vivre des multimilliardaires. Il sont beaux, ils sont jeunes et incarnent toutes les qualités dont une femme peut rêver. Quand un beau jour elle en croise un en vrai, elle doit affronter la réalité : beau à se damner mais un ego surdimensionné ! Et arrogant avec ça… Mais contrairement aux princes charmants de ses romans, il est bien réel. 


Bienvenue dans Bliss, le journal intime d'Emma Green, qui vous raconte presque tout. Non, vraiment tout !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Rose M. Becker

	Désirs & désastres

	Volume 1






1. La galerie Pasqualina

Je me faufile avec la souplesse d’un chat au milieu de la foule des passants qui encombre les trottoirs new-yorkais. Heureusement, je n’ai pas mis de chaussures à talons. Je ne maîtrise pas l’art des échasses comme ma meilleure amie, mais je peux slalomer entre toutes les working girls qui foncent vers la bouche de métro la plus proche, armées d’un gobelet Starbucks ou d’une serviette en cuir. Un peu essoufflée, je m’agrippe à mon grand carton à dessins – un format raisin bien encombrant auquel je m’accroche comme à une bouée de sauvetage. Je me sens un peu perdue dans cette jungle urbaine qui pulse à cent à l’heure.

Un livreur en uniforme kaki me bouscule, un énorme paquet dans les bras.

– Faites un peu attention !

– Oups, pardon…

Aussi aimable qu’une porte de prison, celui-là.

Je tente un sourire mais il me dévisage comme si je débarquais d’une autre planète. C’est vrai que je suis souvent dans la lune. Bon d’accord, je viens carrément de Mars… mais quand même ! Pour la peine, je lui décoche mon plus beau sourire et file la tête haute. Je refuse de me laisser contaminer par toute cette grisaille, ces visages moroses et ces têtes lugubres. Et au moment où je m’arrête à un feu rouge, j’entends une petite sonnerie.

Je ne réagis pas tout de suite. Je suis trop occupée à répéter le petit laïus que j’ai prévu de débiter dans quelques minutes. Je dois être parfaite, ce qui, pour moi, relève de l’exploit. Je suis si brouillonne ! J’espère que je ne vais pas partir dans tous les sens et m’emmêler les pinceaux. Un comble pour une artiste, non ?


Et… d’où vient cette petite sonnerie ? C’est très agaçant à la fin…

Jetant un regard à la ronde, je cherche le coupable parmi les autres piétons qui attendent sagement de traverser. Au passage, je surprends leurs œillades insistantes… en direction de mon sac à main.

Oups. C’est moi qui sonne ? Ce ne serait pas mon nouveau téléphone ?

Un peu embarrassée, je plonge la main au fond de ma besace militaire décorée d’une foule de badges et de petits dessins griffonnés pendant mes cours théoriques à l’Académie des arts. Je dois bien m’occuper pendant les leçons soporifiques du professeur Griffin ! C’est ça ou mourir d’ennui. Et cette fichue sonnerie qui n’en finit pas de résonner. Avec un sourire gêné, je farfouille sans succès dans mon barda et finis par m’accroupir sur le trottoir. Le feu, lui, ne m’attend pas et passe au vert. Tant pis. Où est passé mon téléphone ? Non, ça, c’est mon porte-clés en forme de trèfle à quatre feuilles. Et ça… je ne sais pas. Qu’est-ce que ça peut bien être ?

Incapable de résoudre le mystère, je repère mon téléphone sous un tube de gélules homéopathiques contre le stress… en admirant la détermination de mon correspondant. Lui, au moins, n’abandonne pas facilement.

– Allô ?

Hourra ! J’ai réussi. J’ai bien envie de me lancer dans une danse de squaws.

À la place, je me relève et traverse les clous avant que le feu ne redevienne rouge. Une voix moqueuse me répond au bout du fil.

– Une minute cinquante. Bravo, tu t’améliores !

J’éclate de rire, mon portable coincé entre mon épaule et ma joue, mon grand carton à dessins serré contre moi. Je ressemble à un crabe en train de marcher sur une plage.

– Si tu me voyais, tu aurais pitié de moi, Alice. Je suis chargée comme un baudet.

– Qu’est-ce que tu portes ?

Je devine tout de suite la petite pointe – non, la grosse, l’énorme pointe – d’anxiété dans la voix de ma meilleure amie. On dirait qu’elle me demande le code de l’arme atomique pour arrêter une bombe. Je réprime un sourire.


– Au fait, bonjour aussi.

– Ce n’est pas le moment de faire des mondanités, Elena ! Dis-moi tout de suite ce que tu portes.

Mmm… ça ressemble à une séance de téléphone rose, non ?

– Numéro 5 de Chanel.

– Et… ?

– Et rien. J’ai pensé que je retiendrai tout de suite l’attention du directeur dans cette tenue. Qu’est-ce que tu en penses ?

– Ah, ah, très drôle ! Je suis sérieuse : la présentation est hyper importante dans ce genre de milieu. On te juge au premier coup d’œil, avant même que tu n’ouvres la bouche. Crois-moi sur parole.

Effectivement, je peux faire confiance à Alice, spécialiste ès mondanités de renommée internationale. Depuis qu’elle a intégré la prestigieuse agence événementielle Birmighton & Co, implantée au cœur de Tribeca, le monde du luxe n’a plus aucun secret pour elle.

– Je t’en supplie, dis-moi que tu as mis la veste que je t’ai prêtée…

– Oui, ne t’en fais pas.

J’ai l’impression d’être invitée à une garden-party à la cour d’Angleterre dans ce blazer griffé. Ne manque que le chapeau en forme de théière. Je me sens déguisée, trop éloignée de ma garde-robe simple et pratique. Et que dire de ce pantalon de tailleur noir qui me fait penser à un agent du FBI en mission ?

– Tu as mis le sautoir en perles ?

– Check !

– Tu as relevé tes cheveux en chignon ?

– Check !

– Tu ne l’as pas attaché avec un de tes pinceaux au moins ?

– J’ai utilisé des épingles, comme une grande fille.

– Super. Tu portes ton chemisier blanc ?

– Check !

– Et mes escarpins à talons noirs ?

Euh… pas check du tout.

Petit blanc au bout de la ligne. Avec son flair de limier, j’imagine Alice en train de se figer, les sens en alerte.

– Ne me dis pas que tu as gardé tes baskets !

En fait, si. Un peu honteuse, je jette un coup d’œil à mes pieds en continuant d’avancer. J’ai gardé mes jolies Converse roses pour mon rendez-vous – les seules chaussures dans lesquelles je me sens à l’aise. Alice pousse un long soupir tandis que je rentre la tête dans les épaules, prête à essuyer le savon du siècle. Mais curieusement, rien ne vient.

– Je suppose que c’est déjà pas mal.

– Quoi ? Tu ne m’enguirlandes pas ?

– Non, pas cette fois. Tu devais bien trouver un moyen de rester toi-même. Et puis, si Kristen Stewart porte des baskets sur le tapis rouge, pourquoi pas toi ?

– Christine qui ?

Je pourrais presque jurer qu’Alice lève les yeux au ciel.

– Ça t’arrive d’ouvrir un magazine people, Elena ?

– Euh…

– Tu es irrécupérable !

Malgré sa nervosité palpable, ma meilleure amie éclate de rire en même temps que moi. Quand j’aperçois au bout de la rue les grandes vitrines de la galerie d’art où je m’apprête à pénétrer, je presse le pas en écoutant Alice multiplier les recommandations de dernières minutes. Serrer la main. Dire bonjour. Donner ma carte de visite. Quand même, je suis civilisée, je n’ai pas grandi avec des loups !

– Je ne suis pas Mowgli, Alice !

– Je sais, je sais.

– Ma parole, tu es encore plus stressée que moi, dis-je, amusée.

– Je suis morte de trac.

– Tout va bien se passer.

C’est un peu le monde à l’envers. Je suis obligée de rassurer mon amie alors que je vais présenter mon travail de plasticienne à la plus célèbre des galeries d’art new-yorkaises.

– Je n’arrive pas à y croire…, souffle Alice. Dans quelques heures, ma meilleure amie exposera chez Pasqualina !

Surexcitée, elle lâche un petit couinement de souris tandis que je fixe ladite galerie depuis le trottoir d’en face. Jamais encore je n’ai osé franchir le seuil de ce temple de l’art contemporain. De nombreux peintres et plasticiens, dont certains occupent aujourd’hui le devant de la scène, ont commencé leur carrière entre ces murs. Sans les encouragements d’Alice, je n’aurais pas osé viser si haut. Elle croit en moi et en mon travail, et me réconforte dans les moments de doute.

– Merci, Alice, dis-je avec douceur.

– De rien, ma belle. Montre-leur de quoi tu es capable.

– On se retrouve au Central Coffee dans une heure ?

– Absolument. Et je te préviens, je veux tous les détails !

Je raccroche et fixe la porte en verre.

À nous deux, les experts !

***

Un silence ouaté règne dans la vénérable galerie, passage obligé pour tous les jeunes artistes. Tout le monde connaît ce sanctuaire de l’art contemporain dont la presse spécialisée tresse les louanges. Un peu intimidée, je pénètre dans le saint des saints avec mon carton à dessins sous le bras. Mes tennis s’enfoncent dans une épaisse moquette prune qui tranche avec la blancheur immaculée des murs.

Deux gigantesques tableaux s’étendent face à face sur les parois, leurs couleurs violentes subtilement mises en valeur par de délicats éclairages. Plus loin, une sculpture en verre mi-humaine mi-animale déploie ses ailes vers le ciel. Et dans le fond de la salle, me parvient le bruit d’un projecteur – sans doute le film d’un happening diffusé directement sur une cloison.

Ça y est. J’y suis.

À l’autre bout de la galerie, construite tout en longueur pour immerger progressivement les visiteurs dans cet autre monde, je repère une superbe blonde en tailleur installée derrière un pupitre en bois. Mon cœur s’emballe.

Respire. Respire. Ce n’est pas le moment de tomber dans les pommes.

Armée de mon courage, je parcours les trois salles en enfilade jusqu’à rejoindre la galeriste. Elle ne ressemble pas à un dragon. Au contraire, elle pose sur moi un regard bienveillant, assorti d’un sourire aimable. Bon. C’est un début. Fidèle aux enseignements d’Alice, je lui serre la main, aussi professionnelle que possible. Puis je pose devant elle mon matériel taille XXL.

– Bonjour, je m’appelle Elena Lavigne.

– Que puis-je pour vous, mademoiselle ?

Elle a une voix bien timbrée.

– J’aimerais… En fait, je…

Voilà que je bégaye. Pire, je postillonne. Tous aux abris !

– Je suis étudiante en arts et je… je…

Si ça continue, elle va me croire atteinte du syndrome de Gilles de la Tourette.

Je tente de me calmer, de reprendre le contrôle. D’autant que la blonde aux faux airs de Grace Kelly me regarde d’un air soucieux. Elle semble contrariée. Les sourcils froncés, elle m’observe avec gêne. Que me vaut ce revirement ? De temps à autre, elle jette des coups d’œil appuyés en direction d’une porte entrouverte, à côté de la réserve.

– J’aimerais vous présenter mon book. Je suis étudiante à la New York Academy of Art depuis trois ans. Je suis plasticienne et…

– Je comprends, mais…

– Voilà les photos ! dis-je, exaltée.

Sortant de ma besace un album, je lui tends mon précieux book. À l’intérieur, j’ai rangé tous les clichés de mes œuvres les plus récentes – quelques peintures, mais surtout mes fameuses Secret Box, ces boîtes closes que je fabrique moi-même et qui nécessitent la participation du spectateur pour accéder à leur contenu. Emportée par ma fougue, j’ouvre mon grand carton à dessins afin de lui présenter mes croquis. Quand je parle d’art, plus rien ne peut m’arrêter ! Mais au moment où je tente d’expliquer mon œuvre, un homme surgi d’un bureau – la fameuse porte entrouverte.

– Je vous ai déjà répété cent fois de ne pas répondre à ces demandes, Sandra !

L’homme ne crie pas, mais sa voix dure et sèche suffit à me donner des frissons. C’est pire qu’une explosion de colère. Figée, je le regarde fondre sur nous avec la vélocité d’un rapace. À l’aube de la soixantaine, l’inconnu dissimule un ventre légèrement proéminent sous une chemise blanche et une impeccable veste taupe. Si Alice était là, sans doute me glisserait-elle le nom du couturier.

– Bonjour, monsieur…

Ce doit être Dominic Stone, le directeur de la galerie. J’ai déjà vu sa photo dans maintes revues d’art. Au lieu de me répondre, il m’impose le silence d’un geste impérieux, en homme habitué à être obéi. Et s’approchant de Sandra, il referme sèchement le book qu’elle compulsait. La couverture claque si fort que je sursaute.

– Nous n’examinons pas le travail des étudiants.

– Je ne voulais pas m’imposer. Simplement…

Simplement, il ne me laisse pas le temps d’ajouter un mot. Me foudroyant d’un regard orageux, souligné par des sourcils broussailleux et grisonnants, il semble au comble de l’agacement. Heureusement qu’il n’est pas magicien ! Il m’aurait changée en grenouille sur-le-champ.

– Avez-vous seulement une idée du nombre de pseudo-artistes et autres aspirants-peintres qui franchissent chaque jour notre porte ?

– Je…

– Ils sont des dizaines à nous prendre en otage avec leur travail navrant.

– Je comprends, mais…

– Et comme vous, ils sont tous persuadés d’être la nouvelle Niki de Saint-Phalle ou le prochain Jeff Koons. Eux, de vulgaires étudiants, des « wannabes » artistes sans une once de talent ou d’originalité !

Mortifiée, je récupère le book qu’il me tend et ramasse mes affaires. Mais mes mains tremblent tant que mon carton m’échappe, répandant mes croquis sur la moquette. M’agenouillant en vitesse, je tente de les rassembler. Soupir excédé du galeriste. Qui vient de remarquer mes chaussures et réprime un petit rire hautain. À force de transpirer le mépris, il me fait perdre mes moyens. Heureusement, son assistante vient à mon aide. Contournant son desk, elle récupère mes dessins, les range et me rend mon matériel avec un sourire neutre. Je la remercie d’un signe de tête.

– Votre place n’est pas ici, mademoiselle, conclut le galeriste.

Choquée par son hostilité, je serre mon book contre ma poitrine. Ce qui ne m’empêche pas de soutenir son regard.

– Merci pour votre accueil, dis-je avec ironie.

Et tandis qu’il me désigne la porte du doigt, je tourne les talons sans demander mon reste. Ce n’est pas un échec… c’est un fiasco.

***

Assise dans le confortable fauteuil en velours bordeaux du Central Coffee, notre café préféré depuis mon entrée à l’Académie des arts, je sirote mon Coca Light en l’aide d’une paille colorée. Alice me regarde longuement, comme si elle me scannait aux rayons X.

Clark Kent, sors de ce corps !

– Je t’assure que je vais bien.

– Mouais.

– Je suis sincère.

Nos regards se croisent et je plonge dans les yeux noisette de ma meilleure amie, vêtue à la dernière mode d’une robe excentrique signée Jeremy Scott et de sandales en cuir à talons. Très maquillée, elle est magnifique avec ses courts cheveux noirs taillés à la garçonne. Elle a vraiment du chien. De mon côté, je ne ressemble plus à grand-chose… Mon joli chignon s’est écroulé, libérant ma longue chevelure blonde qui flotte jusqu’à mes reins. Au moins, débarrassée du carcan de ma veste, je respire.

– Je ne comprends pas pourquoi tu as été recalée ! s’exclame mon amie, contrariée.

Je l’adore. Irremplaçable Alice. Elle semble plus blessée que moi par mon échec. Sans doute se sent-elle aussi coupable : c’est elle qui a insisté pour que je m’adresse à la plus fameuse galerie du pays. Pourtant, je ne lui en veux pas. Elle me pousse toujours dans la bonne voie. Et pour elle, autant viser la lune si l’on veut décrocher une étoile. Je lui souris. Bien sûr, je suis déçue… mais pas désespérée.

– Je n’ai pas été recalée puisqu’ils n’ont même pas examiné mon travail.

– Ils sont stupides. Ils ne savent pas ce qu’ils manquent.

– Ce n’est pas grave. Je montrerai mes projets à d’autres galeristes.

Exposer mon travail n’est pas vital pour moi… même si Alice, affamée de gloire et de paillettes depuis sa plus tendre enfance, ne me comprend pas. Je n’ai qu’un besoin : créer. Pour moi. Pour m’exprimer. Élaborer mes œuvres m’est aussi naturel, aussi vital, aussi nécessaire que respirer. Même si je rêve parfois de vendre mon travail, je suis toute prête à exercer un autre métier pour vivre. Tant qu’on ne m’empêche pas de créer, je suis heureuse.

– Et si mes œuvres n’intéressent personne, je pourrai toujours faire autre chose ! dis-je avec optimisme.

Alice s’esclaffe.

– Tu ne sais rien faire d’autre, Elena.

– Bien sûr que si. Je…

Oui, je… je quoi au juste ?

– … je sais…

– Peindre des trucs ?

– Non, je peux aussi…

– Coller des machins ?

– Et…

– Découper des bidules ?

Alice éclate de rire, amusée par ma grimace. Bon, elle n’a pas tout à fait tort. Même cuire un œuf me pose des problèmes de logistique – je suis parfaitement capable d’oublier ma poêle et de mettre le feu à mon appartement. Un professeur Tournesol en puissance. Tout en buvant son thé, Alice m’enveloppe d’un regard attendri.

– Ne te méprends pas, Elena. C’est comme ça que je t’aime : dans ton monde. Et je trouve que tu as un talent fou. D’ailleurs, qui sait si le directeur de Pasqualina ne reviendra pas sur sa décision… Tu lui as laissé ta carte de visite au moins ?

Je me tasse dans mon siège, perdant dix centimètres d’un coup. Je voudrais me cacher dans un trou de souris. Ou sous la table. Ou n’importe où. Alice, elle, écarquille les yeux.

– Ne me dis pas que tu as oublié !

– C’est-à-dire que…


– Noooooon !

Je suis jugée et condamnée en trois secondes.

Crime de lèse-majesté oblige.

C’est Alice qui m’a créé ces jolies cartes à distribuer à toutes mes relations. « Tu dois réseauter ! », me serine-t-elle à la moindre occasion. C’est-à-dire matin, midi et soir. Parfois aussi la nuit, quand elle me traîne à une fête. Afin de prouver ma bonne foi, j’ouvre ma besace et en sors un paquet de bristols cartonnés et encadrés d’un fin liseré d’or. Ils étaient cachés sous une petite bouteille d’huile essentielle à la lavande. Même si j’ignore ce qu’elle fiche dans mon sac.

– Regarde ! fais-je, triomphale. Je les ai toujours sur moi, je t’assure… mais je n’ai pas eu le temps de les donner.

Je n’ose pas lui dire que j’ai été éjectée comme une malpropre avant d’avoir dit « ouf ». Les yeux étrécis par la suspicion, la reine Alice me jauge encore au moment où une silhouette familière s’encadre au seuil de notre QG. Profitant de la diversion, j’agite la main en direction de Jeremy. Mon sauveur. Nous repérant au milieu des fauteuils en velours et des tables en bois, il se dirige vers nous.

– Salut, les filles ! Désolé pour le retard…

Après nous avoir fait la bise, il s’assoit à côté de moi, me forçant à reculer ma chaise, et commande un café-crème. Puis il retire son écharpe et laisse tomber son sac à dos en étendant ses longues jambes. C’est fou ce que les garçons prennent comme place ! Depuis trois ans, Jeremy suit le même cursus que moi. Nous sommes entrés la même année à la New York Academy of Art. Mais si je m’épanouis dans la création plastique, Jeremy s’adonne à la sculpture.

– Tu étais en cours ? je demande, intéressée.

Il secoue la tête, désinvolte. Beaucoup plus grand que moi, il ressemble à une longue tige… ce qui ne l’empêche pas de manier le marteau comme Thor. Ou presque. Il a une sacrée poigne. Passant une main dans sa tignasse châtain et mi-longue, il hausse les épaules, les yeux dans le vague.

– Je sculptais et je n’ai pas vu le temps passer. Quand je crée, je suis dans ma bulle. Plus rien ne m’atteint.

Alice ricane dans sa barbe. Je sais qu’elle trouve parfois Jeremy un peu « poseur », mais je suis persuadée qu’il est sincère. Comme moi, il est habité par l’amour de l’art et ne vit que pour ça.

– Tu travailles toujours sur ton Minotaure ?

– Oui, il est presque terminé. Et tu ne devineras jamais la meilleure ?

Je l’interroge du regard, excitée, tandis qu’Alice croise les bras sur sa poitrine avec un zeste de méfiance. Jeremy, lui, s’amuse à faire durer le suspense.

– Je vais bientôt signer avec une galerie.

– C’est vrai ?

– Oui. Le directeur d’Harpers & Harpers est intéressé.

– Génial ! Je suis si contente pour toi…

Je dépose un baiser sur sa joue pour le féliciter. Mais pendant que je range mes cartes de visite dans mon sac, je surprends Alice en train de lui flanquer un coup de coude dans les côtes. Vlan ! Elle pense sans doute que je ne l’ai pas vue… mais Jeremy pousse un petit cri. Furieuse, Alice le tance d’un regard noir, un index plaqué sur les lèvres. Elle ne plaisante pas. Et avec sa discrétion habituelle, elle me désigne d’un geste du menton.

J’éclate de rire.

– Je te vois, Alice !

Comprenant enfin son manège, Jeremy se frappe le front du plat de la main. Il semble avoir enfin retrouvé la mémoire.

– Ah oui, j’avais complètement oublié que tu devais passer chez Pasqualina aujourd’hui. Alors ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

Avant que je ne réponde, Alice le pince à travers la manche de son pull, lui arrachant un nouveau geignement.

– Aïe !

– Tu n’en rates pas une, toi.

– Je… je suis désolé.

– Trop tard, monsieur Pied-dans-le-plat !

– Ça s’est si mal passé que ça ?

– Et si on changeait de sujet ? fais-je avec un grand sourire pour détendre l’atmosphère.

Inutile de s’appesantir trois plombes sur mon échec. Et inutile de transformer notre coin du café en ring de boxe.

Mes deux amis échangent encore une œillade furibonde. Puis Alice se drape dans sa dignité de reine pendant que Jeremy masse son bras blessé. Ils se chamaillent tout le temps. D’autant que ma meilleure amie est toujours prête à prendre ma défense. Et tandis que je finis mon verre de Coca, elle claque des doigts. Ce qui signifie généralement qu’elle vient d’avoir une idée géniale. Géniale ou dangereuse. Tout dépend du point de vue.

– Je sais comment te remonter le moral, Elena !

– Je ne suis pas déprimée…


Je proteste pour la forme car je sais pertinemment qu’elle ne m’écoute pas. Quand elle est lancée, rien ne peut la stopper.

– Bien sûr que si ! m’assène-t-elle. Alors que dirais-tu de m’accompagner à une soirée ?

– Une soirée ?

– J’ai passé les deux dernières semaines à organiser un gala au Park Hyatt pour mon agence : un grand raout mondain avec la fine fleur de la finance et de la haute société new-yorkaise. Qu’est-ce que tu en dis ?

Je me trémousse, pas très à l’aise. Je n’ai jamais apprécié les fêtes en général et les culs serrés en particulier. Mais mon amie ne me laisse pas le temps d’en placer une. Ni à Jeremy, d’ailleurs. Nous sommes tous les deux emportés dans le cyclone Alice alors que les dernières ondes de tension se dissipent.

– Toi aussi, tu peux venir, monsieur Pied-dans-le-plat.


– C’est vrai ?

– Évidemment. Plus on est de fous, plus on rit. Et notre Elena a bien besoin de s’amuser un peu.

– C’est-à-dire que…

– Allez, ne joue pas les têtes de mule ! On va boire du champagne et manger du caviar à la louche. Tu sais que je suis la meilleure organisatrice d’événements de cette ville. Tu ne peux pas manquer ça !

Alice me décoche un clin d’œil et je finis par lui rendre son sourire. Pourquoi pas, après tout ? De toute manière, avec son culot magistral, elle arriverait à vendre des grains de sable à un touareg. Ou une soirée huppée à Elena Lavigne. Va pour son grand gala. Ne reste plus qu’à me trouver une robe décente.




2. Mon inconnu

Quelques notes de piano s’envolent dans le brouhaha des conversations, au milieu des rires et des rumeurs de voix. Sous la lueur mordorée des lustres en suspension, des serveurs circulent en chemises blanches, impeccables, presque irréels. Armés de plateaux en argent, ils offrent des coupes du meilleur champagne millésimé à tous les invités, décrivant un gracieux ballet cent fois répété. Des petits groupes se forment dans tous les coins de l’immense salle architecturée, moderne et surprenante avec ses colonnes géométriques et ses parois en trompe-l’œil, pareilles à des grillages d’or.

Je ne suis pas à ma place. Du tout, du tout. J’ai l’impression d’être un éléphant dans un magasin de porcelaine, une extraterrestre débarquée de son astronef… ou le fameux grain de sable dans les rouages parfaits d’une machine. Je n’aurais jamais dû venir. Je me sens perdue dans cette soirée huppée, où les femmes portent des robes de créateur à tomber et les hommes des costumes de croque-mort griffés. Je me dandine en triturant ma pochette du soir en satin noir.

– Elena !

La voix d’Alice.

J’en pleurerais de joie. Je n’ai jamais été aussi contente de voir quelqu’un tandis qu’elle fonce sur moi, divine dans un smoking blanc pour homme d’une audace folle. Avec ses courts cheveux noirs, le résultat est détonant. « Yves Saint Laurent », me glisse-t-elle à l’oreille, ravie de son petit effet. Elle est superbe et elle semble aussi à l’aise qu’un poisson dans l’eau. Il n’y a que moi qui bats des nageoires hors de l’aquarium. Même Jeremy a l’air dans son élément, occupé à discuter et à flirter à l’autre bout de la salle avec une jolie rouquine d’une vingtaine d’années.

Mon amie me claque une bise sonore.

– Je suis si contente que tu sois là. Je te cherche depuis une heure.

J’étais là depuis une heure.

Planquée derrière une sculpture en métal.

– Tu as goûté ces petits canapés ? me dit-elle en attrapant au vol les amuse-bouches qu’un serveur nous propose.

– Non, je…

Non, j’ai le ventre trop noué. Et je suis à deux doigts de manquer d’air. Au secours, de la Ventoline !

– Qu’est-ce que tous ces gens font ici ? dis-je tout bas. Je ne comprends rien à ce qu’ils racontent. J’ai l’impression d’écouter des Aztèques en train de décoder une prophétie bizarroïde.

Alice éclate de rire en avalant sa petite bouchée saumon-crème d’asperge avec gourmandise. Puis elle passe un bras autour de mes épaules.

– Il s’agit de la réunion du plus important lobby financier des États-Unis. Ils se rassemblent une fois par an à New York. Et cette année, mon agence a eu la chance d’organiser l’événement. Ma patronne est ravie.

Je hoche la tête. Au moins, cela explique pourquoi ils prononcent tous des termes barbares comme « marge d’appel » ou « stock-options ». Alice s’apprête à ajouter un mot quand un couple attire son attention. Tenant galamment sa compagne par le bras, l’homme aux cheveux blancs s’arrête sur le seuil du grand salon. Sans doute est-ce un personnage important car mon amie écarquille les yeux.

– Je dois filer.

Et elle fonce vers le sosie de Moïse en me plantant au milieu de la pièce. Contrairement à moi, elle est ici pour travailler. C’est elle qui accueille les invités et veille au parfait déroulement de la soirée – qu’elle a d’ailleurs organisée de main de maître. Alice n’a pas son pareil pour créer l’événement.

Je reste plantée comme une idiote. Les conversations bourdonnent autour de moi, mais je ne sais pas quoi faire. Je voudrais être dans mon appartement, dans ma bulle, en train de « découper des bidules » et de « coller des trucs », pour reprendre les expressions de ma meilleure amie. J’ai l’impression d’étouffer au milieu des autres femmes, ces créatures somptueuses qui m’intimident dans leurs fourreaux Chanel et leurs vestes Dior.

Oh là là, je ne suis pas sortable !

Torturant le fermoir de ma minaudière, je recule dans ma longue robe de jais, retenue par deux délicates bretelles constituées de discrets brillants. Je n’ai pas beaucoup de vêtements habillés – presque aucun, en fait. J’ai dégoté cette robe au fond de mon dressing à la dernière minute. D’où vient-elle ? Mystère, mystère… Je me suis contentée de l’enfiler avant de découvrir trop tard qu’elle était trop longue. Je courais dans les escaliers, prête à sauter dans mon taxi, quand j’ai failli me prendre les pieds dans la traîne.

À présent, l’ourlet balaie le plancher et couvre mes chaussures noires à talons, attachées par une bride à ma cheville. Malheureusement, je n’ai pas pu garder mes tennis fétiches (je n’ai quand même pas osé…) et je vacille sur ces échasses de douze centimètres avec la grâce d’un canard.

Quand soudain… la catastrophe. 100 sur une échelle de 1 à 10.

Mon chignon méticuleusement fixé à l’aide d’épingles et d’un nuage de laque s’écroule sur mes épaules. Je sens d’abord l’échafaudage vaciller, puis ma longue chevelure blonde se répand jusqu’à mes fesses. Gloups ! Contrairement à Alice, je n’ai jamais pu me résoudre à couper une seule mèche de ma crinière – peut-être parce que ma grand-mère m’appelait toujours sa petite Boucle d’or. J’ai eu envie de rester telle qu’elle m’avait connue, telle qu’elle m’avait aimée.


Et ce n’est pas fini. Essayant de rattraper les épingles qui pleuvent autour de moi, je recule… et marche accidentellement sur ma robe. Mon talon écrase l’ourlet au moment où je me replie dans un coin tranquille.

Crac ! Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est ?

J’entends un long bruit sec, comme une déchirure. Puis je sens un petit courant d’air sur ma peau, un souffle léger sur ma poitrine. Ma… ma poitrine ? ! Baissant la tête, je découvre le carnage. Une de mes bretelles vient de craquer, dévoilant à moitié mon soutien-gorge en dentelle noire. Je suis en lingerie au milieu d’un gala mondain. Non, c’est un rêve. Je dois dormir quelque part. Je relève les yeux, inspire un bon coup, et me force à regarder à nouveau.

Non. C’est bien ça. Je suis en lingerie au milieu d’un gala mondain !

Quand la vérité atteint mon cerveau, je reçois un électrochoc. Et je m’ébranle avant qu’un invité ne remarque l’apprentie naturiste qui se pavane dans la foule. Ramassant ma longue traîne d’une main, je pique un sprint en direction des vestiaires. Je cours comme si j’avais un réacteur dans le dos – ou une médaille d’or à gagner. En même temps, je tente de cacher ma poitrine avec mon bras. Je m’élance droit devant moi, quitte à bousculer au passage un malheureux serveur.

– Pardon ! je crie à la cantonade.

Je ne m’arrête pas pour autant.

Je fonce et pousse la première porte qui s’offre à moi.

***

Pénétrant dans une grande salle carrelée du sol au plafond, je garde la tête baissée et ne vois pas l’obstacle qui se dresse sur ma route. Je suis perdue dans mes pensées et morte de honte. Pourvu que personne ne m’ait vue. Je n’en rate pas une… Je me mords les lèvres sans lâcher ma robe et ma pochette. Et je me jette sur les manteaux dans l’espoir de retrouver mon étole… quand je le percute de plein fouet.

Aïe !

– Mademoiselle ?

Je vois trente-six chandelles quand deux mains puissantes surgissent de nulle part et me rattrapent avant que je ne m’étale sur les dalles. Une décharge électrique parcourt aussitôt mon corps, comme si j’avais reçu cent mille volts. C’est si intense que je relève la tête et croise le regard d’un inconnu. Un homme. Un homme beau comme je n’en ai jamais vu, beau comme ce n’est pas permis. Mon cœur s’arrête.

Il a des yeux d’un bleu très pâle, d’un bleu si pur qu’il évoque les étendues sans fin de l’Arctique. Des yeux intelligents, profonds, perspicaces. Troublants aussi. Mes lèvres s’agitent sans que je prononce un mot. Et mes bras retombent le long de mon corps. L’inconnu me tient toujours, ses doigts sur ma peau nue. Il est très grand – ma tête culmine au milieu de son torse – et élancé dans un superbe costume gris pâle. Sa veste révèle le dessin carré de ses épaules.

Secouée, je contemple cette apparition, son visage à la symétrie parfaite, soulignée par des mâchoires viriles, une bouche sensuelle, un nez fin, un front haut et des cheveux noirs, fins et soyeux, d’une couleur d’ébène qui tranche avec ses prunelles polaires.

Mon cœur s’emballe, mon pouls s’affole quand… Attendez… Un homme ?

Un homme ? !

– Vous allez bien ?

Il a une voix rauque, posée. Une voix si calme qu’elle dompte mon affolement. Jusqu’à ce que je me rappelle un petit, un léger, un minuscule détail. Je suis en soutien-gorge. Je suis à moitié nue devant mon ténébreux Apollon. Pour ne rien arranger, je me mets à bégayer :

– Qu’est-ce… qu’est-ce que vous faites là ?

– Ce serait plutôt à moi de vous poser la question.

– Je… je ne comprends pas.

Il me décoche un sourire irrésistible, un sourire à faire fondre toutes les glaces de la banquise et à accélérer le réchauffement climatique. Hou là là, Al Gore serait fou de rage ! Moi, je perds mes couleurs avant de suivre l’index qu’il pointe vers la porte.

– Vous êtes dans le vestiaire des hommes.

– Je… Quoi ?

Une petite plaque métallique lui donne raison : « Men ». Je deviens livide. Dans mon affolement, je n’ai pas songé à vérifier. Quelle idiote ! Je plaque une main sur mon soutien-gorge – un bout de mon balconnet dépasse du tissu déchiré et ma bretelle pendouille lamentablement. Ce n’est qu’à cet instant que mon inconnu baisse la tête. Jusqu’à maintenant, il soutenait seulement mon regard.

Personne ne m’a jamais regardée comme ça. Personne ne m’a jamais regardée comme lui.

Trop tard.

Il remarque mon soutien-gorge et ses yeux s’attardent sur le léger renflement de mon sein. Je ne suis plus blanche : je suis Casper le fantôme. Jusqu’à ce qu’il détourne très vite la tête, en parfait gentleman.

– Que vous est-il arrivé ? me demande-t-il avec un petit sourire amusé.

– C’est… c’est un accident. Je…

Pas le temps d’ajouter un mot… Des bruits nous parviennent du corridor qui jouxte les vestiaires. Des invités approchent, de grosses voix d’hommes en train de parler taux d’intérêt et subprimes. Je jette une œillade affolée à mon superbe brun. Je suis dépassée par les événements. À l’aide ! Je ne peux pas être vue en lingerie fine avec un inconnu dans des vestiaires pour hommes. Par dignité, déjà. Pour Alice, ensuite. Je redoute de lui faire du tort. Après tout, je suis entrée grâce à elle.

– Ne bougez pas !

– Qu’est-ce que vous faites ?

Et ces voix fortes qui n’arrêtent pas de se rapprocher…

– Je vous donne un coup de main.

Mon mystérieux étranger saisit la petite épingle en or de sa cravate. Et avant que je ne réagisse, il s’empare de ma bretelle cassée. Son contact… m’électrise.

Je me suis transformée en paratonnerre, ou quoi ?

Nos regards se croisent. Je suis aimantée, mais de son côté, impossible de savoir ce qu’il ressent. Il se contente d’esquisser un petit sourire en coin. Il… il se moque de moi ? De notre situation bizarre ? Ou… Non, il se moque de moi ! Ah, je suis une boule de nerfs… Et de ses magnifiques yeux bleus et de sa voix suave, il me demande la permission :

– Je peux ?

Je hoche la tête. Il soulève alors le tissu déchiré d’une main habile et le coince avec son épingle. Un instant, ses doigts effleurent mon sein par mégarde et mon cœur s’emballe – j’ai peur qu’il ne s’arrête.

– Veuillez m’excuser. Je ne voulais pas…

Dans le couloir, les bruits grandissent, les pas résonnent, les hommes arrivent. Cinq ou six invités venus récupérer leur manteau et escortés par un groom. Je jette un coup d’œil anxieux vers la porte. Puis mon regard revient vers mon sauveur qui tournicote ma robe, tire l’étoffe, la coince délicatement. En moins de dix secondes, il arrive à créer un subtil drapé, couvrant mon soutien-gorge avec élégance.

– Voilà qui est mieux…

Il semble assez satisfait de son travail. Sa main ne quitte pas ma peau, peut-être parce qu’il admire son œuvre. Je le contemple, à la fois fascinée et déstabilisée par son air impénétrable.

– J’ai raté une carrière dans la couture, sourit-il, les yeux pétillants de malice.

Je sens mes jambes flageoler au moment où il retire ses doigts de mon omoplate. À nouveau, nos yeux se trouvent et j’ai l’impression qu’il se passe quelque chose – même si je ne parviens pas à lire dans son regard si clair, si pur. L’air semble se solidifier autour de nous… à moins que ce ne soit un effet de mon imagination. Je ne sais pas quoi dire ou faire. Je suis dépassée par la marée qui se lève en moi et fait trembler les barrages soigneusement érigés autour de mon cœur. Parce que je ne veux pas éprouver ça.

C’est… trop fort. Je ne veux pas. Je ne peux pas.

– Merci, fais-je d’une voix sans timbre.

Au moment où la porte s’ouvre, je m’enfuis. Soulevant ma traîne, je m’arrache à l’emprise magnétique de cet homme et me faufile parmi les arrivants. Je dois courir, courir vite et loin de ces yeux clairs.

***

Quand j’émerge dans la salle de réception, je suis hors d’haleine. Et sens dessus dessous. Que m’arrive-t-il ? Des sentiments houleux m’agitent, moi qui les redoute tant. J’ai peur des saccades de mon cœur, peur de cette étincelle dans ma poitrine. Que s’est-il passé ? Telle une somnambule, je traverse la pièce, me dirigeant droit sur Alice et Jeremy en train de discuter. La soirée bat son plein et mon amie peut enfin s’octroyer une pause de quelques minutes.

– Elena ! s’écrie-t-elle, ravie. On se demandait où tu étais passée.

Jeremy me salue d’un signe de tête, tout sourire après son interminable conversation avec la rousse canon. Moi, je suis livide.

– Waouh ! Je n’avais pas remarqué ta robe, tout à l’heure…

Admirative, Alice m’enveloppe d’un long regard, fascinée par le drapé sur mon épaule. Moi, je reste immobile, sous le choc.

– J’adore l’effet vestale. D’ailleurs, tu as bien fait de lâcher tes cheveux. Tu ressembles à une déesse grecque.

Elle effleure l’épingle d’or.

– C’est Marc Jacobs, non ? Il me faut la même !

Alertée par mon silence, elle remarque soudain la pâleur de mon visage et Jeremy fronce les sourcils, lui aussi inquiet. Je ne rougis jamais, même quand je suis mortifiée. À la place, je deviens pâle comme la mort. C’est un signe de nervosité chez moi. Un signe qui ne trompe pas mes deux amis.

– Tout va bien, Elena ?

– Tu fais une drôle de tête, renchérit Jeremy. Tu veux un petit remontant ?

Je fais « non » de la tête. Et les idées en vrac, je désigne le corridor qui mène aux vestiaires des hommes.

– Je…

– Tu as un problème ? s’inquiète Alice. Tu es malade ?

– Non, je…

– Tu sais bien que tu ne supportes par le champagne ! me sermonne-t-elle.

Ni aucun alcool, d’ailleurs. Je suis abonnée aux jus de tomates et autres cocktails de fruits. Sauf qu’elle n’y est pas du tout.

– C’est ma robe, elle a craqué et… ensuite, je…

Ouvrez vos parapluies, je recommence à postillonner.

– Dans les vestiaires, il y avait cet homme…

– Quelqu’un t’a touchée ? s’écrie Alice, verte.

– Non ! Il… Avec son épingle… Et moi…

Je cafouille avant de m’interrompre en poussant un cri aigu :

– Ma pochette !

Je me mets à tourner sur moi-même comme une toupie – quitte à me prendre à nouveau les pieds dans ma traîne – sous les regards incrédules de mes deux amis, complètement largués par la situation. D’autant que je les plante là en une seconde. Alice me regarde foncer vers les vestiaires et je l’entends dire à Jeremy :

– J’aurais dû l’empêcher de boire. Elle ne tient pas l’alcool.

Le cœur battant la chamade, je m’éloigne à grandes enjambées, à peine freinée par mes talons aiguilles. Où est passée ma minaudière ? Elle contient tous mes papiers : ma carte d’identité, mon permis. Il y a aussi mes bonbons à la menthe favoris ! Catastrophe. Je ne peux pas vivre sans eux et ils sont disponibles dans une unique épicerie à New York. Pas deux, ni trois. Une seule.

Pourquoi je pense à ça maintenant ?

Envahie par l’angoisse, je m’arrête devant la porte des vestiaires. Heureusement, personne ne monte la garde. Je me sens très nerveuse. Parce que j’ai perdu mes affaires, bien sûr… et parce que je redoute de croiser à nouveau l’homme qui m’a aidée. J’effleure son épingle en or, songeant à ses yeux trop bleus, trop profonds… et empreints d’une gravité surprenante. Je repense à sa main sur ma peau, chaude et rassurante. Tout me revient avec une acuité troublante.

Stop. Ça ressemble au début d’un rêve érotique.

– Je vais entrer…

Je m’annonce en toquant, mais pas de réponse. Poussant la porte, je découvre la salle déserte et repère les rangées de manteaux en cachemire ou les luxueux imperméables. Avant d’être surprise par un vigile, je me faufile à l’intérieur et fouille les lieux, à la recherche de ma pochette. Je soulève une écharpe tombée par terre, je pousse un attaché-case. Je ne voudrais pas qu’on m’accuse de vol.

Il ne manquerait plus que ça. Une arrestation.

Après avoir passé les lieux au peigne fin, je ressors bredouille. Où ai-je oublié cette fichue pochette ? J’essaie de refaire le chemin à l’envers, en suivant mes propres traces. Quand je l’aperçois.

Lui.

Mon inconnu.

Mon bel inconnu.

Il parle avec une collègue d’Alice, une femme d’une trentaine d’années en tailleur bleu marine et petits talons bobines. Je reconnais son blazer gris perle, sa carrure athlétique et sa haute taille.

– Je cherche Elena Lavigne.

Il tient à la main un petit bristol à fin liseré doré et le montre à son interlocutrice, qui fronce les sourcils. Attentive et souriante, elle est là pour exaucer les moindres désirs des invités et semble contrariée par cette requête.

– Je ne crois pas avoir vu son nom sur la liste des invités, monsieur Garibaldi.

– C’est fâcheux. Elle a oublié sa pochette dans les vestiaires et…

Il tient dans sa grande main ma minaudière qui semble toute petite. Mon cœur se lance dans une nouvelle série de loopings.

– Elena Lavigne ? répète l’organisatrice en plissant les yeux avant de compulser son écran tactile.

C’est alors que je les interromps.

– Excusez-moi…

Je ne reconnais pas ma voix, presque inaudible. Tous deux relèvent la tête mais je n’ai d’yeux que pour mon sauveur et son regard arctique. À nouveau, le même trouble. Enfin… de mon côté. Lui me contemple surtout avec surprise et s’attarde sur ma longue crinière blonde, sur ma peau trop pâle et mes lèvres roses. Pourquoi ai-je soudain l’impression d’être vivante ? Comme si tout le monde, tous les êtres étaient en noir et blanc autour de nous… à l’exception de lui et moi.

Sans attendre, je saisis ma pochette.

Nos doigts se touchent.

Grave, grave erreur.

Une décharge électrique me parcourt.

– Merci d’avoir retrouvé ma pochette, je balbutie.

Et je m’enfuis. Carrément.

Jetant un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule, je vois le bel inconnu me suivre des yeux, ma carte de visite à la main. Il n’a pas le temps de répliquer – pas plus que la collègue d’Alice, heureuse que le problème se résolve si vite. Je traverse la salle en trombe. J’ai besoin de sortir, de prendre l’air. Je ne désire qu’une chose : rentrer chez moi et me cacher sous ma couette, parmi mes objets bizarres, mes collections saugrenues et mes œuvres adorées. Je veux dormir, tout oublier.

Surtout lui.

Un groom me salue avec politesse au moment où je sors, à la recherche d’un peu d’oxygène. Alice et Jeremy ne me tiendront pas rigueur de ce départ précipité, tous deux sont bien trop occupés à se mêler aux invités et à enrichir leur carnet d’adresses.

Oui, je veux l’oublier.

Lui et ses yeux clairs.

Alors pourquoi ai-je l’impression que c’est impossible ?




3. L'attache

Assise dans mon confortable canapé en velours, Alice babille depuis cinq bonnes minutes sans s’arrêter. Elle se tient sur mon sofa comme une reine sur un trône, même si l’imposant meuble qui occupe un quart de la pièce vient en réalité d’une brocante, à l’instar de la profusion de coussins à franges qui le décorent. Pendant ce temps, je cherche mon carnet de croquis. Où est-il passé, celui-là ? Je soulève les vieux ouvrages empilés par terre, à côté de la table basse en bois brut. Puis je pousse la théière avec un bec en forme de trompe d’éléphant, comme si mes dessins se cachaient en dessous. On a le droit de rêver !

Alice pouffe de rire en me suivant des yeux tandis que je m’active dans mon joyeux bazar.

– Tu as besoin d’un GPS ? ironise-t-elle.

Je lui tire la langue, mes longs cheveux blonds rassemblés en une grosse natte. En réponse, elle me sourit en sirotant sa tasse de café. Depuis son arrivée, elle me parle avec entrain et une pointe de fierté de la soirée organisée au Park Hyatt. Une vraie réussite pour son agence ! Elle joue en même temps avec mon étole noire, qu’elle m’a rapportée ce matin. Je l’avais oubliée dans les vestiaires, ce qui lui a offert un excellent prétexte pour s’inviter au petit-déjeuner et profiter de mes toasts brûlés et de mes œufs brouillés (à la base, une omelette…).

– Tu ne l’as pas reconnu ? insiste-t-elle en reprenant le fil de notre conversation.

– Le vieux monsieur élégant que j’ai vu entrer ? fais-je en essayant de suivre. Celui qui tenait tout le temps sa femme par le bras ?

L’œil noisette d’Alice pétille. Moi, je change de place une lampe Art déco, constituée d’un entrelacs de métal et de délicates arabesques évoquant une tige de fleur. Les poings sur les hanches, je tente de repérer ce fichu carnet. Sûrement perdu dans le Triangle des Bermudes de mon salon. Ce n’est pas rare que des objets disparaissent à jamais dans cette pièce. Le FBI est sur l’affaire. Et à mon avis, les extraterrestres sont dans le coup.

– C’était John Higgins, le sénateur.

– Un homme politique ? Je croyais que tous les invités travaillaient dans le monde de la finance.

Étourdie par ma naïveté, Alice éclate de rire.

– Tu viens de quelle planète, Elena ? Les hommes les plus puissants au monde font partie de ce lobby.

– Oh…

– Même Hilary Clinton a fait le déplacement. Dommage que tu sois partie avant de lui serrer la main.

Bref silence.

Puis je pousse un cri de triomphe, faisant sursauter ma meilleure amie qui manque de renverser sa tasse sur mon parquet ciré.

– Ça y est, je sais !

Pas besoin d’envoyer l’agent Mulder finalement !

Joyeuse, je me précipite vers le grand casier situé au fond de la pièce. Il s’agit d’un meuble d’apothicaire constitué d’une multitude de rangements où les pharmaciens d’antan ordonnaient leurs tisanes, onguents et autres potions. Aujourd’hui, de vieilles photos s’y étalent dans des cadres que je chine et rafistole tous les week-ends. Plongeant ma main dans l’une des cases, j’en extirpe mon précieux carnet.

– Sauvée !

– Je ne sais pas comment tu arrives à retrouver tes affaires dans ce bazar.

– Ce n’est pas un bazar. C’est juste… organisé à ma manière.

Et fourrant mes croquis dans ma besace couverte de badges et de graffitis à l’encre turquoise, je retourne auprès de mon amie.

– Assieds-toi deux minutes, tu me donnes le tournis.

– Qu’est-ce que tu disais à propos de la soirée ? fais-je en me laissant tomber sur le gros pouf framboise à côté du sofa.

J’essaie de ne pas trop songer à cette fête. Parce que cela impliquerait de penser à… lui. Cet homme brun aux yeux clairs qui a hanté tous mes rêves de la nuit. Comme s’il m’avait suivie jusqu’à mon appartement, comme s’il ne quittait plus ma tête. Saisissant ma tasse, je bois une petite gorgée de ma tisane énergisante à base de dictame blanc. Bizarrement, quand je lui en ai proposé, Alice s’est ruée sur ma cafetière en baragouinant. Enfin, j’ai quand même surpris quelques mots au vol : « ruminant » et « manger de l’herbe », par exemple.

Que dois-je en déduire ?

– Je te parlais des invités, me répond mon amie en me regardant comme si j’étais un cas désespéré. Dommage qu’on n’ait pas croisé un ou deux acteurs connus.

– Tu ne peux pas tomber sur Ryan Gosling à chaque fois.

– Hélas ! rit-elle. Au fait, tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu étais partie sans nous attendre, Jeremy et moi.


Je prends un air détaché, même si je ne suis pas une excellente comédienne, loin de là. L’oscar, ce n’est pas pour demain.

– J’étais fatiguée… et je ne me sens jamais très à l’aise dans ce genre de soirée. Je ne trouve rien à dire et j’ai l’impression qu’un projecteur est en permanence braqué sur moi alors que le mot « bizarre » est tatoué sur mon front.

– N’importe quoi. Tu étais superbe, hier. Tous les hommes te dévoraient des yeux dans ta robe.

Ma robe. L’épingle en or. Mon inconnu.

Pourquoi tout me ramène à lui ?

– J’ai préféré rentrer, conclus-je simplement.

– Elena ou la vie sauvage, se moque Alice avec une tendresse évidente.

Puis, embrassant mon vaste salon d’un regard, elle pousse un soupir, comme si les bras lui en tombaient. Comme chaque jour, elle est habillée à la dernière mode avec sa veste Balmain blanche et sa robe fluide en crêpe noire signée Chanel. Une bonne partie de son salaire s’évapore dans les boutiques de créateur. Mais n’est-il pas impératif qu’elle soit toujours au top dans son métier ? Je ne peux m’empêcher de l’admirer, vêtue de mon éternel jean et d’une chemise d’homme blanche dont j’ai roulotté les manches. Sans oublier mes tennis fétiches.

– Tu avais cet escabeau la semaine dernière ?

Je lui adresse un sourire radieux, heureuse de l’attention qu’elle porte à ma déco. J’ai installé une profusion de plantes sur chaque marche, donnant un petit air de jungle à ma pièce préférée.

– Laisse-moi deviner, ajoute Alice, malicieuse. Tu l’as trouvé dans un vide-grenier.

– Exact.

– Je me demande comment tu arrives à vivre dans ce bric-à-brac.


Tous mes meubles proviennent des brocantes et marchés que j’arpente inlassablement. Sans parler des bibelots que je récupère directement dans la rue. C’est fou ce que les gens jettent. J’ai déjà trouvé des merveilles que je nettoie et restaure ensuite avec soin, donnant une seconde vie à chaque objet. Le regard d’Alice s’attarde sur une pendule kitsch à l’effigie de Mickey. Sauf que je ne lui laisse pas le temps d’ouvrir la bouche.

– Je te rappelle que tu as un magnifique appartement à deux étages au-dessus du mien. Alors si tu préfères retourner y boire ton café…

Elle se met à rire de bon cœur. Nous habitons le même immeuble depuis mon entrée à l’Académie des arts, trois ans plus tôt. Nous nous sommes rencontrées le jour de mon emménagement et passons tout notre temps fourrées l’une chez l’autre. Elle sait combien j’aime ma caverne d’Ali Baba. Conciliante, elle se tourne vers ma collection de photographies.

– Il est nouveau lui, non ? me dit-elle en désignant une vieille image un peu écornée, installée dans un cadre de bois.

Je voue un véritable culte aux photographies de la fin du XIXe siècle. Uniquement des portraits. Dès que j’en trouve une, je l’achète. Quittant mon siège, je vais chercher ma dernière trouvaille et m’installe près d’Alice pour faire les présentations. J’adore inventer des vies à ces visages inconnus. J’imagine leur passé, leurs rêves, leurs déceptions. Mon appartement est maintenant rempli de clichés d’ancêtres qui ne sont pas les miens. Il faut dire que ma propre famille ne prend pas beaucoup de place…

– C’est Bartolomeo, je l’ai trouvé à Brooklyn la semaine dernière. Il faut que je passe un coup de verni sur son cadre.

– Il est marié ?

– Non, au grand désespoir de sa mère. Il a l’âge de reprendre la quincaillerie familiale, mais il est toujours célibataire.

– Cela lui pèse ?

– Il aime la solitude… mais il est agacé par les réflexions de ses parents. D’ailleurs, sa mère compte faire appel à une marieuse.

Alice éclate de rire. Et se prenant au jeu, elle désigne une autre photographie, rapportée au printemps.

– Et si tu lui présentais Lady Violet ?

– Tu n’y penses pas ! Ses parents ne le permettraient jamais…

– Tu m’as pourtant dit qu’elle avait le goût de l’aventure.

– Attends… Il n’est pas exclu qu’ils s’enfuient ensemble.

Alice s’apprête à répliquer quand un coup de sonnette retentit. Je n’ai pas le temps de réagir, elle quitte déjà le canapé et fonce vers la porte d’entrée. J’en profite pour observer la photo de mon vieux garçon préféré. Comme tous les autres, il me tient compagnie. Une minute plus tard, mon amie revient avec un petit paquet dans les mains.

– Un livreur a déposé ça pour toi.

Je n’attends rien. Dévorée par la curiosité, Alice me presse de l’ouvrir d’un coup de coude.

– Qu’est-ce que c’est ? demande-t-elle, surexcitée, tandis que je déplie le papier de soie avec soin.

Un écrin. Et à l’intérieur…

Mon cœur s’arrête de battre.

Jamais je n’ai vu un objet aussi… aussi beau.

– Une fibule, dis-je tout bas.

Ça ne peut être que lui. Ça ne peut venir que de lui. Mon bel inconnu aux yeux polaires. Abasourdie, je caresse la somptueuse épingle à nourrice en or pur, décorée d’inscriptions anciennes.

– Je répète : qu’est-ce que c’est ? s’amuse Alice, les sourcils en accent circonflexe.

Je tourne l’objet dans tous les sens, admirant la finesse de l’attache. De toute évidence, il s’agit d’un objet très ancien, soigneusement restauré par un joaillier de grand talent. J’en ai le souffle coupé.

– Une fibule est une sorte de grande épingle qui permettait d’attacher les vêtements, comme les toges romaines ou les robes drapées des Étrusques. On en trouve dès l’âge de bronze. Certaines fibules sont si précieuses qu’elles sont exposées dans les musées, notamment au Louvre.

– C’est magnifique, en tous les cas. Qui t’a envoyé cette merveille ?

Lui.

Comment a-t-il obtenu mon adresse, par contre ? Dans un flash, je le revois avec ma carte de visite à la main, en train d’interroger la collègue d’Alice. J’esquisse un sourire. Je n’ai jamais été aussi contente qu’Alice ait imprimé pour moi ces fameuses cartes. Éblouie par mon cadeau, j’en effleure les contours délicats. Personne ne m’a jamais offert un objet aussi incroyable et… approprié. Je l’admire rêveusement, la tête dans les nuages.

– Quand tu auras fini de contempler ton bidule, il faudra que tu ailles en cours.

– Pas bidule, fibule.

– N’empêche, tu vas être en retard.

Je jette un coup d’œil à la pendulette avec Mickey et…

– Meeeeeeeeeerde !

Je récupère mon sac et ma veste à toute allure, poursuivie par la voix d’Alice jusque dans le couloir.

– Ne pense pas t’en tirer à si bon compte. J’attends des explications au sujet du mystérieux fibidule !

***

D’un coup de ciseaux habile, je découpe la dernière image de ma mosaïque. Tous les élèves travaillent en silence. À 21 ans, je m’apprête à terminer mon cycle à la New York Academy of Art. Dans moins de huit semaines, je serai diplômée de cette prestigieuse école où j’ai enfin trouvé ma place. Ici, je peux laisser libre cours à mon imagination ; je ne suis plus regardée comme une martienne – comme je l’étais dans mon lycée où l’affreux monsieur Hopkins, mon prof de maths, me collait sans cesse des retenues pour cause de gribouillages intempestifs dans la marge de mes cahiers. Un clone du professeur Rogue, celui-là.

À l’aide d’une brosse, je colle délicatement un œil de fauve au centre de mon tableau, constitué d’un empilement d’images glanées dans les magazines et d’aplats de peintures. L’ensemble forme des couches successives et hétéroclites.


– Comment l’avez-vous appelé ?

Madame Johnson s’arrête derrière moi en posant une main douce sur mon épaule. Elle ne semble pas avoir remarqué mon état. J’ai pourtant barbouillé de bas en haut ma blouse blanche. On dirait qu’un pot de peinture m’a explosé en pleine figure. En cours, j’ai toujours l’air de réchapper d’un attentat perpétré par Picasso.

– Strates, je réponds, pensive.

D’abord, mon enseignante ne dit rien, ses yeux sombres fixés sur ma toile dont il ne reste plus la moindre surface disponible. Je suis une spécialiste de l’empilement – un peu comme dans mon salon. La vieille dame aux cheveux blancs hoche la tête. Et un sourire appréciateur – celui que ses élèves guettent avec espoir – étire ses lèvres. Nous savons tous combien cette artiste de renommée internationale se montre avare de compliments. Ce qui leur donne d’autant plus de valeur. Mon cœur s’emballe tandis que Jeremy coule un regard intéressé dans ma direction.

Suivant le même cours d’arts appliqués, mon ami a installé son chevalet près du mien. Ses cheveux mi-longs retenus par un élastique, il s’arrête de peindre pendant que je dévisage madame Johnson de mes grands yeux verts. Ils me mangent le visage tant je suis nerveuse.

– C’est surprenant, comme toujours. Vous avez beaucoup de talent, mademoiselle Lavigne. Vous suivez votre propre chemin, hors des sentiers battus.

Ses doigts noueux pressent mon épaule et je reste pétrifiée alors qu’elle reprend sa marche, continuant à circuler entre les élèves. À côté de moi, Jeremy pousse un grognement. Dès le début de notre cursus, il a instauré une compétition amicale entre nous, même si je ne me sens pas en rivalité avec lui. Je déteste les concours, la concurrence. N’avons-nous pas chacun notre domaine de prédilection ? À lui la sculpture, à moi les arts plastiques.

– Johnson t’a à la bonne.

– Elle aime bien mon travail.

– C’est parce que tu es une fille. Tout le monde sait qu’elle encourage les étudiantes parce qu’elle juge le monde de l’art macho.

Certes, la grande Eliane Johnson est connue pour ses prises de position politiques et ses œuvres enflammées dédiées à la condition des femmes. Mais la remarque de mon ami me peine. Gardant le silence, je continue à peindre. Pourquoi n’arrive-t-il pas à croire que notre professeur apprécie tout bêtement mon tableau ? Je soupire en donnant un coup de pinceau maladroit, qui décolle les bords de mon image. Voilà que je fais n’importe quoi.

– L’exposition des jeunes talents approche à grands pas. Vous aurez enfin l’occasion de montrer de quoi vous êtes capables. Alors ne relâchez pas vos efforts parce que le soleil brille et que vous mourez d’envie de bronzer sur les pelouses de Central Park.

Le professeur coule un regard en direction de Jeremy, qui n’a pas encore terminé sa toile et garde quelques brins d’herbe dans ses cheveux, souvenir de sa longue pause-déjeuner au parc. Il rougit, démasqué. N’est-il pas arrivé en retard au début du cours ? Et quand madame Johnson se détourne, il se penche vers moi :

– Quand je te dis qu’elle préfère les filles…

***

Si j’adore les arts appliqués, je meurs d’ennui durant les cours théoriques. Et le professeur Griffin est le plus puissant des soporifiques. En cas d’insomnie, je pense toujours à ses cours ; j’en ouvre un, et paf ! je m’endors. Avec un énième soupir, je griffonne un visage dans un coin de mon classeur pendant qu’Anna Griffin arpente son estrade de long en large en nous assommant de noms et de dates à retenir. Sa voix sèche claque comme un fouet dans le silence. On pourrait entendre une mouche voler. Jeremy, lui, prend fébrilement des notes au premier rang, peut-être pour se rattraper, suite aux remontrances d’Eliane Johnson. Pour ma part, j’ai trouvé refuge au fond de l’amphithéâtre.

– La nature n’est pas seulement représentée dans le mouvement du land art : il s’agit d’un moteur et d’un acteur de la création in situ.

J’étouffe un bâillement en continuant de dessiner. Quand je reconnais la figure qui apparaît sur mon papier. Un homme aux yeux bleus et graves, aux fins cheveux d’ébène, au sourire irrésistible… Mon cœur manque un battement et je claque mon classeur. Ce n’est pas le moment de penser à lui, ni à la magnifique fibule que j’ai épinglée à ma robe de soirée. Désormais, la déchirure est invisible.

Quand mon téléphone se met à vibrer.

Oups. J’ai oublié de l’éteindre. J’ai la tête comme une passoire…

Fouillant ma poche remplie de papiers de bonbons, j’en sors mon portable et jette un coup d’œil à la salle. Personne ne me regarde. Sur mon écran, un numéro inconnu s’affiche.

[Votre robe est réparée ?]

Mon cœur cesse de battre et je manque de faire tomber par terre mon smartphone. Je n’entends plus rien. Même la voix de la prof s’éloigne, étouffée derrière des vitres invisibles.

C’est lui. Ou alors non. Ce serait une erreur ? Une erreur ET une coïncidence ?

Non, c’est lui. C’est forcément lui.

J’essaie de respirer calmement, par la bouche. Waouh ! On dirait que je participe à un cours d’accouchement sans douleur. Que suis-je censée faire ? Mes mains moites glissent sur mon téléphone tandis que je fixe intensément le plafond comme si j’allais y puiser une soudaine inspiration.

Respirer. Voilà. Et le remercier.

[Oui, merci infiniment. Vous n’auriez pas dû.]

J’attends quelques secondes, pétrie d’angoisse. Et s’il ne répondait pas ? Et s’il n’avait pas mon message ? Et si ce n’était pas lui ? Et si… et si… ? À nouveau, mon appareil vrombit.

[Si. D’autant que je tiens à récupérer mon épingle à cravate.]

C’est de moi que sort ce gloussement ? Qu’est-ce qu’il m’arrive ?

Me ressaisir. Vite.

[Bien sûr. Donnez-moi votre adresse. Je vais vous l’envoyer.]

Je ne patiente pas longtemps. Ses coordonnées apparaissent sur mon écran. Il s’appelle Elio Garibaldi. Charmée, je murmure son nom à consonance italienne, qui roule comme une caresse sur ma langue. Il habite dans la plus grande avenue de l’Upper East Side, le quartier le plus chic de la ville. Pourtant, je ne peux m’empêcher de ressentir une pointe de déception. Qu’espérais-je au juste ? Le revoir ? La lui remettre en main propre ? Consciente de mon ridicule, je redescends brutalement sur terre. Je ne connais pas cet homme. Je ne l’ai croisé qu’une fois, à peine cinq minutes.

Atterris, ma vieille.

En plus, ça ne me ressemble pas. Je ne suis pas du genre à flirter par SMS avec un parfait inconnu. Ma vie sentimentale ressemble au désert de Gobi et je ne compte qu’un seul petit ami à mon actif. Et encore ! Evan tenait davantage du bon copain que de l’amoureux transi. Après six mois de relation, nous nous sommes quittés sans heurts ni fracas, d’un commun accord.

Très bien. Je vais expédier son épingle à cet Elio Garibaldi et il sortira définitivement de ma vie. Affaire classée.

J’essaie à nouveau de me concentrer sur le cours, même si j’ai l’impression qu’on m’injecte un somnifère par intraveineuse. Oh là là, pourvu que je ne bâille pas encore ! Pendant vingt minutes, la prof décrypte l’œuvre de Dennis Oppenheim. Je prends mollement des notes. Au premier rang, Jeremy noircit des kilomètres de papier, en jetant des regards enamourés à la blonde et svelte Anna Griffin. Tout s’explique. Je souris, amusée… quand ma poche se met à trembler. Mon téléphone ? Encore ? Fébrile, je consulte l’appareil.

[Je tiens beaucoup trop à cette épingle pour la laisser manipuler par les services postaux. Que diriez-vous de me la rendre autour d’un dîner ?]

Nouveau gloussement idiot.

– Mademoiselle Lavigne, pourriez-vous faire partager à la classe ce qui vous amuse tant ?

Je relève la tête et perds instantanément toutes mes couleurs. Prise la main dans le sac. Et tandis que le professeur Griffin s’approche de moi, j’ai tout juste le temps de planquer mon téléphone dans ma trousse. Elle se plante devant mon bureau, les poings sur les hanches, et me foudroie par-dessus ses fines lunettes rectangulaires.

– J’attends…

– Je suis désolée. Je…

Jeremy m’adresse un sourire ironique, pas très solidaire. Des dizaines d’yeux sont braqués sur moi. Embarrassée, je commence à bafouiller… jusqu’à ce que madame Griffin mette fin à mon calvaire.

– Puisque mademoiselle Lavigne daigne à nouveau nous accorder son attention, reprenons.

Me tournant le dos, elle descend les marches du petit amphithéâtre où elle donne sa grand-messe quotidienne. Attendant qu’elle s’éloigne, je récupère en vitesse mon portable. Tant pis pour le land art. J’ai rendez-vous avec Elio Garibaldi !

[Avec plaisir. Où dois-je vous retrouver ?]

M’envoyant un dernier message, il m’invite dans l’un des plus beaux restaurants de la ville, en promettant de m’envoyer sa voiture avec chauffeur. Je flotte sur un petit nuage. À quoi bon redescendre sur terre quand on peut tutoyer la lune ?




4. Lui et moi

Dès la première sonnerie, je bondis sur mon téléphone posé sur la table basse. Cela fait une heure que j’attends ce coup de fil – en fait, je ne l’espérais plus. J’ai bien cru qu’il m’avait oubliée…

– Elena ?

– Bonjour, papa.

– Bonsoir, plutôt. Il est minuit à Dubaï.

Je jette un coup d’œil à ma pendulette kitsch : Mickey indique 16 heures de ses mains gantées. Mon cœur se serre alors que j’imagine mon père à l’autre bout du monde, au sommet d’une tour de verre dans les Émirats arabes. Les mots me manquent. J’aimerais lui dire combien il me manque, lui raconter mille choses, lui parler de ma vie… mais rien ne vient. Ma bouche reste désespérément sèche, mon pouls s’affole. Je suis aussi nerveuse qu’à la veille d’un examen.

– Tu vas bien ? demande mon père.

Son timbre est neutre, même s’il essaie d’être gentil. Je me force à sourire, à jouer le jeu – malheureusement, nous n’avons jamais réussi à être proches. Peut-être parce que le fantôme de maman flotte entre nous ? Morte en couches, ma mère a rendu son dernier soupir quelques minutes après ma naissance. Complications respiratoires, d’après les médecins. Depuis ce jour, je porte le poids de sa disparition sur mes épaules. Parce qu’elle a donné sa vie pour moi. Parce que je me sens coupable.

– Oui, ça va. Et toi ?

– Le chantier a pris du retard. Un ouvrier s’est blessé sur un échafaudage.

– Oh mon Dieu ! Ce n’est pas trop grave ? Il va bien ?

Percevant mon affolement, je devine que mon père sourit pour la première fois depuis le début de notre conversation. Je l’imagine en bras de chemise, en train de passer une main dans son épaisse chevelure poivre et sel, la peau hâlée par le soleil du désert. J’ai toujours été fière de lui, fière de sa carrière de promoteur immobilier et des complexes de luxe qu’il construit à travers le monde.

– Toujours à t’inquiéter pour les autres, fifille. Tu n’as pas changé. C’est fou ce que tu ressembles à…

Il s’interrompt, conscient de son erreur. Nous savons tous les deux ce qu’il allait dire : « C’est fou ce que tu ressembles à ta mère. » Il a raison : je suis son portrait craché avec ma peau diaphane, ma petite taille, mes yeux verts et ma chevelure blonde digne de la princesse Raiponce. Un grand blanc s’installe.

– Le vitrier va bien, ne t’en fais pas, conclut finalement mon père d’une voix tendue. Il s’est cassé la jambe. Un vrai coup de chance en tombant de cette hauteur.

– Tant mieux.

Mon père s’éclaircit la gorge, comme s’il ne savait pas quoi dire. Pourquoi toutes nos discussions sont-elles si saccadées ? J’ai parfois l’impression de m’adresser à un étranger – un étranger que j’aime profondément.

– Je suis très occupé, Elena. Je vais devoir…

– Non, attends !

Vite, un prétexte. N’importe quoi pour qu’il ne raccroche pas.

– Tu viendras à l’expo, papa ?

– Quelle expo ?

Mon cœur tombe comme une pierre au fond de ma poitrine. Il ne peut pas avoir oublié cet événement capital pour moi ! Je ris nerveusement, en replaçant dix fois une mèche de cheveux derrière mon oreille.

– L’expo « Jeunes Talents » organisée par mon école. Je t’en ai parlé plusieurs fois, elle se déroule dans deux semaines. Il faut absolument que tu sois là : toutes les familles sont invitées. Je vais exposer mes premiers travaux.

– Ah oui, ça me revient.

Silence.

– Je me débrouillerai pour être là, ne t’en fais pas.

– Promis ?

– Promis.

***

Une heure plus tard, je me sens heureuse et… nerveuse. Heureuse parce que mon père va quitter son chantier pour me soutenir. C’est inespéré après six mois de séparation. Six mois, trois semaines et deux jours pour être précise. Et nerveuse parce que je m’apprête à dîner avec Elio Garibaldi, mon mystérieux inconnu. Je suis en train de me transformer en pile électrique. Ou en centrale nucléaire.

– Arrête de bouger ou je n’y arriverai jamais.

Plantée devant la coiffeuse en pin blanc de ma chambre, je m’en suis remise aux doigts experts d’Alice. Manipulant éponges et pinceaux – tous ces outils que je croyais réservés aux toiles et à la peinture –, elle s’agite autour de moi avec frénésie.

– Tu t’en sors ?

– Je vais finir par me vexer. Je suis la championne du smoky eye, la reine du teint de rose, l’impératrice du décolleté lumineux, la déesse de…

– Ça va, ça va, je m’incline.

Nos rires résonnent à l’unisson. Je ne sous-estime pas les talents d’Alice. Elle est capable de rivaliser avec une maquilleuse professionnelle. Mais nous n’avons pas les mêmes goûts. Alors que je me contente tous les matins d’un nuage de poudre (ou mieux : de rien du tout), elle n’hésite pas à arpenter les trottoirs de New York comme si elle se rendait au gala du Metropolitan Museum. Je suis discrète, elle est extravertie. Je reste dans ma bulle, elle pourrait faire la conversation à un lampadaire. Et c’est pour toutes ces raisons que je l’aime tant.

– Tu vas être magnifique.

Je lui jette une œillade incrédule par miroir interposé tandis qu’elle lève les yeux au ciel, exaspérée.

– Je t’en prie, Elena : ne me fais pas le coup de la fille canon qui s’ignore.

– Ce n’est pas ça…

Je pâlis en dépit du discret fond de teint qu’elle vient d’étaler sur ma figure.

– C’est que… je… je n’ai jamais séduit personne. Alors un homme de la trempe d’Elio Garibaldi…

– Ah… Elio Garibaldi…

Alice pousse un soupir éloquent, telle une groupie devant le poster de sa rock star favorite. Je pouffe de rire mais ne récolte qu’un regard courroucé. À force de gigoter, je suis en train de lui faire rater le trait de khôl dont elle pare mes yeux.

– Reste tranquille et je t’apprendrai tout ce que tu dois savoir sur le célibataire le plus convoité de New York.

Pour le coup, je suis sage comme une image.

– Il a 28 ans et il est déjà milliardaire, me déclare Alice en dégainant la houppette plus vite que son ombre. Attention, ce n’est pas un héritier qui s’est tourné les pouces en attendant de récolter la fortune de papa !

Bien entendu, j’éternue pile au moment où elle étale du blush sur mes pommettes, lui arrachant un nouveau soupir fataliste. Ce qui ne l’empêche pas de poursuivre sur sa lancée, les yeux brillants de convoitise.

– Après des études brillantissimes dans la finance, il est devenu trader et il a remporté le pactole.

– Comment tu sais tout ça ?

– Wikipédia, tu connais ?

Oups ! Pas une seule seconde je n’ai songé à taper le nom d’Elio dans un moteur de recherche. Cela dit, je ne suis pas très copine avec les nouvelles technologies. Déjà que ma cafetière à capsules me semble le comble du high-tech. Sans parler des moqueries de Jeremy qui me chambre à cause de mon portable. Il prétend que l’appareil date de l’âge de pierre. Mais je n’y peux rien : je n’aime pas tous ces machins qui me donnent l’impression d’être dans Star Trek.

– Et j’ai un scoop pour toi, ajoute Alice. Il est canon.

J’éclate de rire.

– J’avais remarqué.

– Il a aussi l’air très attentionné… T’envoyer un fibidule, c’était classe.

Je ne cherche même pas à la corriger. Brièvement, je revois mon superbe inconnu, ses yeux bleu glacier, ses lèvres parfaitement dessinées, fines et sensuelles, et ses longues mains de pianiste. Je me mords les lèvres à la seconde précise où Alice tente d’étaler un peu de rouge.

– Elena ! Tu le fais exprès, ou quoi ?

– Je suis désolée. Simplement, cette histoire me tracasse. Un homme comme lui doit avoir toutes les filles du monde à ses pieds.

– Affirmatif.

– Alors pourquoi a-t-il invité une petite étudiante en art ?

– Parce que tu es géniale, belle, drôle, unique… Stop ou encore ?

– Oh… bah, encore.

À son tour de rire avant de s’écarter pour me laisser admirer son travail. J’étouffe un hoquet de surprise en découvrant la jeune inconnue dans la glace. Mes yeux verts sont soulignés de noir, mon visage est rehaussé d’une délicate poudre irisée et ma bouche brille d’un éclat de pêche mûre. C’est magnifique. Dire que je sais à peine me poudrer le nez. Je pose sur Alice un regard émerveillé.

– Merci.

– En échange, tu as intérêt à prendre Elio Garibaldi dans tes filets.

– Je vais simplement lui rendre son épingle à cravate.

– Autour d’un dîner romantique ? À d’autres !

Puis, rêveuse :

– J’ai toujours rêvé d’épouser un milliardaire…

– Alice !

– Quoi ? Si je n’ai plus le droit de vivre par procuration… D’ailleurs, je veux tous les détails de ta soirée, surtout les plus croustillants, les plus chauds, les plus torrides, les plus…

– Alice !


***

Elio Garibaldi se tient à l’autre bout du restaurant, à l’entrée d’une petite salle privatisée au dernier étage d’un immeuble de luxe. Mon cœur bat la chamade tandis que je le détaille des pieds à la tête, hypnotisée. Il n’est pas attirant… il est plus que ça ! Cent fois mieux que dans mon souvenir. Grand, racé et follement élégant dans son costume noir à la veste cintrée, complété par une cravate sombre à fin liseré d’argent. Je m’attarde sur ses yeux translucides, ses traits fins et ses cheveux noirs dont quelques mèches éparses retombent sur son front.

Ne pas le dévorer des yeux. Avoir l’air normal. Avoir l’air d’une habitante de la planète Terre. Et respirer, respirer, respirer.

Dans le sillage du maître d’hôtel, je le rejoins en serrant son épingle à cravate dans ma paume. Alice m’a prêté un magnifique fourreau rouge signé Valentino – j’ignore qui est cet homme mais il coud très bien. Constituée de délicats volants, la robe en soie dévoile mes genoux et une rose en satin décore mon décolleté. Pour une fois, j’ai relevé mes longs cheveux en un gros chignon flou, seulement retenu par quelques épingles et… ma fibule. Elio sourit en découvrant ma coiffure.

– Vous êtes superbe.

Tendant la main, il effleure l’épingle d’or qui retient mes cheveux.

– Et vous portez ce bijou comme personne.

Sa voix posée me tire un long frisson et je baisse les yeux, déstabilisée par son impeccable baisemain. D’un regard, j’ai l’impression qu’il peut me percer jusqu’à l’âme et lire tous mes secrets, toutes mes peurs, tous mes espoirs. Quand, à nouveau, son sourire en coin refait son apparition… Argh ! cet homme va me rendre folle. Est-il troublé, lui aussi ? M’apprécie-t-il ou est-il aussi galant avec toutes les femmes ? Mon cœur cogne si fort que je redoute qu’il ne l’entende. Par chance, il se contente de sourire en m’offrant son bras.

– Puis-je vous conduire, Elena ? demande-t-il avant d’ajouter, en parfait gentleman : Je peux vous appeler Elena ?

– Oh… oui, bien sûr.

En fait, il peut m’appeler comme il veut : par téléphone, satellite, planche oui-ja, boule de cristal…

– Très bien. Et je vous en prie, appelez-moi Elio.

Au lieu de prendre son bras, je dépose son épingle en or au creux de sa main. Nerveuse, je frôle par mégarde ses doigts et un courant électrique me traverse de part en part – comme dans les vestiaires. C’est une onde fulgurante, brûlante. Elio se contente de me regarder, indéchiffrable. J’aimerais tellement savoir s’il ressent la même chose que moi au moindre contact.

– Merci, Elena. Cette épingle a une grande valeur sentimentale.

Ses yeux clairs plongent dans les miens, me vrillant l’estomac tandis que j’ébauche un pâle sourire.

Qu’est-ce que cet homme m’a fait ? Il m’a jeté un sort ? Il m’a maraboutée ?

– Et si nous passions à table ?

J’irai où il voudra. J’irai où il ira.

Un quart d’heure plus tard, mon rire résonne dans notre alcôve, à l’écart du restaurant perché au sommet d’une tour de verre au cœur de Manhattan. Installée devant une immense baie vitrée, notre table domine la ville et son ballet de voitures, de lumières… À cette hauteur vertigineuse, le brouhaha de la « Cité qui ne dort jamais » ne nous atteint plus. Il n’y a que nous sur le toit du monde, tutoyant les nuages effilochés et le croissant de lune.

– Le Loup de Wall Street a fait beaucoup de mal aux traders, conclut Elio avec humour, en évoquant le film de Scorcese.

– La crise aussi, j’imagine…

– N’en parlons pas ! Nous avons une image catastrophique. Heureusement, je peux toujours me présenter comme le patron d’une holding financière, ajoute-t-il avec un clin d’œil.

Je lui souris, incroyablement à l’aise. Moi qui suis plutôt sauvage, je parle avec une facilité déconcertante. La voix d’Elio me berce tandis qu’il évoque la création de son entreprise cinq ans plus tôt. Surdoué des finances, il est à la tête d’une gigantesque holding qui gère une multitude de sociétés, de portefeuilles d’actions, de brevets scientifiques et autres placements. Il jongle chaque jour avec des millions de dollars. Une autre raison d’avoir le vertige.

En plus de sa voix chaude, enveloppante, magique.

En plus de lui.

– Vos parents doivent être fiers de vous, dis-je naturellement.

Il ne répond rien mais je note la légère tension dans sa mâchoire. Et sans se départir de son sourire, il enchaîne :

– Assez parlé de moi. Je veux tout savoir à votre sujet, Elena.

– Oh ! il n’y a pas grand-chose à dire.

Ai-je commis une maladresse ? La famille est-elle un sujet sensible pour lui ? Un voile obscurcit maintenant son regard. Un peu gênée, je préfère répondre à ses questions et évoquer ma passion viscérale pour l’art. Mes réponses pleines de feu lui tirent un sourire.

– Vous semblez vous illuminer de l’intérieur quand vous décrivez vos œuvres.

– Oh… n’hésitez pas à m’arrêter, surtout. Je peux devenir assommante dès qu’il s’agit de création.

– Au contraire. Je pourrais vous écouter toute la nuit.

J’évite son regard si profond… peut-être par peur de m’y perdre. Mon trouble s’accroît au fil des secondes, sans que je puisse dire si Elio le partage. Il est difficile à cerner, presque insaisissable. Autant il se dérobe dès que nous abordons un sujet trop intime, autant il se montre charmant, brillant, intelligent et d’une culture sans limites dans mon domaine de prédilection : l’art. Au fil de la conversation, il m’impressionne par ses connaissances au sujet d’artistes que le grand public connaît souvent mal – Arnulf Rainer, Georg Baselitz… Je suis charmée par ses analyses d’une finesse sidérante. À l’évidence, il aime l’art.

– Vous êtes connaisseur ! fais-je, admirative.

– Je m’y suis intéressé, sans plus.

– Avec toutes ces connaissances, vous pourriez être un spécialiste.

Je fronce les sourcils. À part un expert, personne ne possède un tel savoir ! Comme s’il devinait mes pensées, Elio me décoche son sourire en coin. Est-ce une parade chez lui ? Un élégant moyen de défense pour claquer la porte au nez des curieux ?

– C’est une carrière de couturier que j’ai manqué ! Rappelez-vous…

Comme je ris, il me répond d’un clin d’œil amusé. Jolie pirouette. Parce que j’ai la sensation qu’il ne veut pas s’éterniser sur la question. Un léger silence s’étire entre nous. Nos mains sont toutes proches sur la table, mais Elio ne bouge pas. Ce qui me contrarie un peu. S’il était attiré par moi, n’essaierait-il pas d’effleurer mes doigts, de me toucher ? Or, rien. Rien que son regard pénétrant posé sur moi.

Il va me rendre chèvre !

– Je… je vais bientôt exposer, dis-je soudain.

– Où cela ?

S’il s’ouvre peu, il semble sincèrement intéressé par mes réponses. Personne ne m’a jamais écoutée comme lui.

– L’Académie des arts de New York organise chaque année une expo dédiée à ses « jeunes talents ». Elle se déroule vendredi prochain dans nos locaux. Ce sera enfin l’occasion pour moi de dévoiler mes Secret Box.

– De quoi s’agit-il ?

Fascinée, je m’attarde sur sa bouche au moment où il absorbe une gorgée de muscadet. La façon dont ses doigts enveloppent le verre, ses lèvres humides, la pointe de sa langue qui rattrape une goutte de vin… c’est si sensuel. Je me sens toute chose. Aux prises avec un désir brut. Comme s’il devinait mes pensées, il soutient mon regard, me forçant à détourner les yeux la première. Lui, visiblement, n’a aucun mal à lire en moi !

– C’est… euh… un projet qui me tient à cœur, dis-je, secouée.

Reprenant mes esprits, je lui explique le principe de mon installation : des boîtes construites par mes soins dans divers matériaux – bois, carton, métal, chute de tissu… – dans lesquelles le spectateur peut jeter un coup d’œil via une serrure, un trou ou une ouverture.

– Par contre, je ne peux pas vous révéler ce qu’elles renferment. C’est un secret.

– Vous êtes une jeune femme pleine de surprises.

– Pas toujours bonnes, je le crains, dis-je dans un grand rire. Mais je suis heureuse de parler à quelqu’un qui connaît si bien l’art.

– C’est beaucoup dire. Cet univers est assez éloigné de mes préoccupations.

À nouveau, cette réticence étrange. Il se raidit, comme s’il se cabrait devant un obstacle.

– Quel est votre peintre favori ?

– Léonard de Vinci, comme tout le monde.

Il a répondu très vite – trop vite. Je suis un peu surprise par son choix mais je ne réponds pas. Ai-je dit une bêtise ? Rapidement, il change de sujet et me parle de tout et de rien pendant le reste du repas – le cinéma de Scorcese, les livres de Tennessee Williams… –, mais je me montre de plus en plus distraite.

Comment pourrais-je me concentrer face à Elio Garibaldi ?

Je reviens sans cesse à sa bouche, à ses mains, incapable de savourer les mets fins apportés par le serveur. Une pavlova succède à un risotto aux truffes blanches. À la fin du dîner, je suis dans tous mes états. Et pendant qu’Elio règle discrètement l’addition, je l’attends près de l’ascenseur en m’éventant avec ma pochette.

Je vais tomber dans les pommes. Cet homme est tellement… tellement… TOUT.

Dès qu’il réapparaît, je sens à nouveau ce trouble. Nous montons tous les deux dans la cabine, silencieux. Nos corps sont côte à côte, mais nous n’esquissons pas un geste au gré des étages qui défilent. Je l’attire ? Ou je ne l’attire pas ? Si ça continue, je vais tirer à pile ou face… À moins que ce ne soit un effet de mon imagination, la chaleur devient presque suffocante entre les parois lambrissées.

De l’air. Vite !

L’ascenseur s’arrête au rez-de-chaussée, dans le vaste hall dallé de marbre. S’effaçant devant moi, Elio me laisse sortir la première. Il a des manières d’un autre temps, d’une galanterie parfaite. Quand soudain… ses doigts se referment autour de mon poignet. Je me retourne. Et nos regards se croisent, s’accrochent, se gardent.

– Elena…

Mon nom comme une caresse.

Mon nom comme une formule magique.

À cet instant, je m’abandonne aux mains de cet homme que je connais à peine. Devinant ma reddition, une lueur brûlante passe dans ses yeux. L’eau arctique se transforme en torrent bouillonnant. Et j’entrevois toute la passion, toute la violence qu’il cache sous son apparence policée.

Non… je n’ai pas rêvé… Il se passe bien quelque chose.

Nos corps s’accolent. En une seconde, je me retrouve plaquée contre son torse. Je sens ses muscles durs rouler sous sa chemise blanche. Ses bras se referment sur moi et mon cœur cogne entre nous, si fort qu’il le sent à son tour. Penchant la tête vers moi, il prend mes lèvres. Le temps s’arrête. Sa bouche se pose sur la mienne, douce et impérieuse. Moi, je plaque mes mains sur son torse, pressée sur sa poitrine. Et bientôt, sa langue s’insinue en moi, caressant la mienne, mêlant nos souffles.

Devant l’ascenseur, nous ne formons plus qu’une unique silhouette alors qu’il m’embrasse avec intensité, comme si nos vies en dépendaient. Enveloppée dans son parfum, je me laisse aller, emportée par son étreinte. Je fonds comme de la cire chaude entre ses doigts, bouleversée par ses lèvres de velours, sa salive au goût d’alcool. Au creux de moi, la flamme du désir s’allume, m’embrasant tout entière.

Et je prends peur.

C’est si… énorme !

Reculant brutalement, je m’arrache à ses bras.

Tout va trop vite. Je… je ne contrôle plus rien.

– Je ferais mieux de rentrer…

***

Assise à l’arrière de la somptueuse berline, je suis encore bouleversée par notre baiser. Je redoutais que ma dérobade ne le froisse… mais Elio ne semble pas m’en tenir rancune, respectant ma décision. Au contraire, il a tenu à me raccompagner, se glissant à mes côtés sur la banquette en cuir noir de sa BMW. Mais la tension reste palpable, saturant l’air de crépitements. Pourtant, nous ne nous touchons pas.

Enfin, un peu quand même.

Nos bras se frôlent, en un étonnant jeu du chat et de la souris… du moins jusqu’à ce qu’Elio attrape ma main et soude nos paumes. Je le regarde, un peu intimidée. Ses pupilles brillent dans la semi-pénombre. Il me sourit, entremêlant nos doigts. À l’avant, je devine la silhouette massive du chauffeur, séparé de nous par une vitre opaque. Même s’il ne peut pas nous voir, je ne me sens pas très à l’aise. Je n’ai pas l’habitude de tout ce luxe, même si j’ai toujours mené une vie très confortable grâce à mon père. Avec Elio, c’est autre chose, un autre monde…

Elio.

Son charme, son charisme.

En sa présence, je me dévoile trop, beaucoup trop. Avec lui, les mots viennent naturellement. Ne lui ai-je pas parlé de mes Secret Box que je cache jalousement depuis des semaines ? Je redoute de m’ouvrir. Si je m’abandonne, je ne pourrai pas empêcher certains souvenirs de remonter à la surface – tout ce passé enfermé et cadenassé au fond de mon esprit. Mais j’ai envie de lui parler… c’est si bon. Pour tout le monde, je suis différente, bizarre. Avec lui, je me sens… comprise.

Une petite sonnerie s’élève dans ma pochette. Avec un sourire d’excuse, je récupère mon portable. À ma grande surprise, je découvre un SMS de mon père.

[Trop de retard sur le chantier. Je suis coincé à Dubaï, fifille. Impossible de venir à ton expo la semaine prochaine. Je t’appelle bientôt.]

Oh ! je vois.

Mon visage se décompose.

– Une mauvaise nouvelle ? s’inquiète Elio, les sourcils froncés.

Je secoue la tête.

– Non, rien de grave.

Ou rien qui ne me soit pas déjà arrivé mille fois. C’est un peu la spécialité de papa : décommander nos rendez-vous au dernier moment. Je n’ai jamais connu ma mère, ma grand-mère est morte quand j’avais 5 ans et mon père n’a pas réussi à jouer son rôle auprès de moi. Mais a-t-il seulement essayé ? Je ravale mes larmes en regardant les rues défiler derrière les vitres, rythmées par la lueur orangée des lampadaires. Et quand la voiture d’Elio s’arrête au pied de mon immeuble, je lui souris faiblement. Lui me dévisage, cherche à me retenir par la main… en vain.

– Je vous remercie pour cette merveille soirée.

– Elena…

– Bonne nuit, Elio.

Déjà, je me glisse hors de sa berline, m’engouffrant dans les ombres de la nuit, le cœur blessé.

***

J’erre dans mon grand appartement – un cadeau de mon père pour faire passer la pilule amère de ses absences. Je n’ai pas allumé les lumières en dehors d’une petite lampe sur ma table basse. À quoi bon ? Pour constater ma solitude ? Pour admirer toutes les pièces vides ? Attrapant le plaid abandonné sur le canapé, je m’y enveloppe.

C’est mon moment d’auto-apitoiement : sortez les mouchoirs.

Mon sourire finit en grimace tandis que je passe en revue ma collection de photos : tous ces ancêtres qui ne sont pas les miens, tous ces inconnus qui me tiennent compagnie depuis des années. Je m’empare du cadre de Bartolomeo, mon vieux garçon, et le place près de Lady Violet. Alice avait raison : ils vont vivre une belle et grande histoire d’amour.

Quand soudain, j’entends la sonnette. Qui peut venir à cette heure ? Et si Alice avait un problème ? Traversant le couloir, j’ouvre la porte à la volée et me retrouve nez à nez avec…

– Elio ?

Il se tient sur mon paillasson, l’air grave et inquiet. Je suis si étonnée que je ne trouve rien à dire.

– Qu’est-ce…

– Je m’apprêtais à rentrer quand j’ai brusquement fait demi-tour. J’ai eu l’impression que vous n’alliez pas bien. C’est à cause de ce SMS, n’est-ce pas ?

Nos regards se croisent.

– Je ne pouvais pas vous laisser seule.

Mon cœur cesse de battre. Littéralement.

Personne n’a jamais fait une chose aussi gentille pour moi. Il est revenu sur ses pas parce que je semblais malheureuse. Sa délicatesse me bouleverse, comme son sourire un peu gêné.

– Puis-je entrer ?

J’hésite une seconde. Je n’ai pas l’habitude d’inviter un homme chez moi, surtout à une heure si tardive. Sauf que ce n’est pas n’importe quel homme. C’est lui, c’est Elio. Je lui adresse un sourire d’excuse. Avec lui, j’oublie tout, même les bonnes manières. C’est presque un miracle si je me rappelle mon nom !

– Ne faites pas attention au bazar.

Je lui indique la direction du salon, mais il se fige sur le seuil, visiblement… surpris. Et déconcerté.

– Je sais, ça fait ça à tout le monde.

J’ignore si c’est sa présence ou la tête qu’il fait, mais je me sens soudain amusée, détendue. Lui qui maîtrise si bien ses émotions et ne laisse rien filtrer semble complètement déstabilisé par mon bric-à-brac. Je m’attends à entendre une moquerie, une critique. Pas du tout. Il se contente d’observer, fasciné. À pas prudents, comme s’il redoutait de casser un objet, il explore mon décor baroque avec une curiosité croissante. Je l’observe, debout près du canapé, secouée de le voir dans mon monde. Elio Garibaldi. Chez moi. À minuit. Son charisme éclabousse les murs, remplissant tout l’espace comme s’il se l’appropriait.

– C’est… surprenant, dit-il en effleurant une bonbonnière en cristal. Comme vous, Elena. Comme tout ce que vous faites.

Il se tourne vers moi, ajoutant à voix plus basse :

– Comme tout ce que vous êtes.

Je pâlis, troublée par son regard. Puis il reprend son inspection, attiré par ma collection de portraits du XIXe siècle. Il ne me juge pas. Il ne me trouve pas étrange. Il examine mon bric-à-brac insolite avec une bienveillance qui me touche.

– Je me doutais que vous aviez une imagination très riche, Elena. J’ai tout de suite senti que vous êtes une jeune femme spéciale, bouillonnante d’idées.

Il se tient au milieu de la pièce et me tend la main. Spontanément, je vais vers lui sans réfléchir, comme si j’attendais ce signal. Et je saisis sa paume offerte tandis que son sourire s’affirme dans la pénombre de mon salon.

– Vous ne ressemblez à personne.

Je soutiens son regard, même s’il m’intimide. Sa beauté, son aura me font me sentir toute petite. Surtout, je suis déstabilisée par les ondes qui émanent de lui et les papillons qui s’envolent au creux de mon ventre. Je marche en territoire inconnu. Je ne reconnais aucune sensation. Nos doigts restent liés tandis que je me tiens debout devant lui. Doucement, il lève sa main libre et effleure ma fibule. Puis il la détache, laissant mes cheveux tomber en cascade jusqu’à mes reins. À ce spectacle, ses pupilles se dilatent et il saisit l’une des mèches d’or de ma crinière, la faisant glisser entre ses doigts.

– Si vous préférez rester seule…

– Non…

C’est la voix d’une étrangère. Est-elle vraiment sortie de mon corps ?

– Non, je veux que vous restiez.

Nous savons tous les deux ce que ces mots impliquent. Et sans me quitter du regard, Elio se penche vers moi en me laissant le temps de réagir. Mais c’est lui que je veux. Ses bras autour de moi, sa bouche sur la mienne, sa force pour me consoler, me porter. Alors je m’abandonne à son baiser. Les paupières closes, je viens à sa rencontre et nos bouches se retrouvent en une explosion de sensations. Au premier contact, c’est la même décharge qu’aux vestiaires, au restaurant. Comme si j’entrais dans son champ de gravitation.


Nos lèvres se caressent, s’effleurent. Elio pose ses grandes mains sur mes épaules, repoussant mon plaid bariolé qui tombe par terre, telle une flaque de couleurs à mes pieds. Je ne bouge pas. Je reste les yeux fermés, à l’écoute de la moindre sensation. Son baiser se fait plus profond. Avec une infinie lenteur, sa langue franchit le barrage de mes dents et je savoure sa caresse veloutée. Nos langues se joignent en un ballet savant, son souffle frais chatouille ma joue. Et à mon tour, je lève les mains et crochète mes doigts au revers de sa veste noire.

Tout est si simple, si facile.

Et si intense.

Comme une chorégraphie apprise depuis la nuit des temps – celle du désir, de la passion et de la nuit.

Au fil des secondes, la bouche d’Elio se fait plus impérieuse, plus exigeante. Peu à peu, il prend possession de moi et glisse une main sous ma nuque, avant de perdre ses doigts dans ma longue chevelure. Cette pression me donne des ailes. Soudain, je lui rends son baiser brûlant, mordillant sa lèvre inférieure, si sensuelle, si attirante. J’en rêve depuis le début de notre dîner.

S’écartant à peine, il se détache de moi et m’arrache un soupir de frustration. Le moindre centimètre entre nous ressemble à un océan. Je continue à me cramponner à sa veste. Sans que je m’en rende compte, mes jointures blanchissent. Parce que je ne veux pas le laisser filer. Pas ce soir. J’ai besoin de lui. J’ai besoin de sa présence même si je le connais à peine, même si je ne sais rien de lui. Bouleversée par sa sollicitude, je cesse de réfléchir : je m’en remets à lui.

Prenant mon visage en coupe entre ses mains, Elio me contemple intensément. Il a toujours cet air grave, ce voile de sérieux. Mais je vois autre chose dans ses yeux : la flamme du désir. Ce feu qui me ravage, qui me pousse dans ses bras. Jamais je n’ai connu ça, au point que je ne sais pas quoi faire de cet incendie qui me ronge.

J’ai envie de lui, tellement…

– Elena…

– Oui.

– Je peux… ?

– Oui.

Pas besoin de mots, de phrases. Juste nos murmures qui disent tout, nos soupirs qui se mêlent. Perdu dans mon regard vert lagon, Elio se courbe pour passer un bras derrière mes genoux… et me soulever de terre. Je pousse un petit cri, lui tirant un sourire. Et tandis qu’il m’emporte vers ma chambre, accolée au salon, j’essaie de respirer calmement. Avec mon nez par exemple. Comme je le fais depuis ma naissance ! Sauf qu’Elio me met dans des états impossibles. Il va m’aimer… Et mon cœur s’emballe au moment où il franchit le seuil et me dépose sur mon lit avec précaution.



Pourquoi je n’ai pas retiré le couvre-pied rose ? On dirait la chambre d’un ado de 14 ans ! Ah oui, je n’imaginais pas faire l’amour avec Elio Garibaldi ce soir – ni jamais, d’ailleurs. Parce que… je fais l’amour avec lui ! Là, tout de suite, maintenant.

Se débarrassant de sa veste, il la dépose sur une chaise derrière lui. Puis debout devant moi, il se penche et reprend ma bouche, brouillant tous mes repères. Impossible de penser quand il m’embrasse. Un long frisson me parcourt au gré de ses doigts qui redessinent la ligne de mon cou, les contours de mes épaules. J’en ai la chair de poule. Lui n’interrompt pas notre baiser. Lentement, il fait glisser le zip de ma robe au bas de mon dos. Dans un froissement, le tissu tombe comme une corolle sur mes hanches.

Je me retrouve en soutien-gorge devant Elio… et je pâlis. Comme toujours en cas de gêne. Mais ses yeux… ses yeux ne m’effraient pas. Ils me mettent en confiance alors qu’il me dévore du regard.

– Tu es tellement belle, Elena.

Il… il vient de me tutoyer ?

– Tu en as conscience ?

Je bredouille et les papillons s’envolent au creux de mon ventre. Une à une, les barrières tombent entre nous. Notre intimité grandit, comme notre désir. Mais quand j’avance une main timide vers sa chemise pour en ôter le premier bouton, Elio m’arrête et s’en charge lui-même. Il s’en débarrasse comme d’une corvée, la rejetant sur la chaise pour se consacrer… à moi. J’en profite néanmoins pour l’admirer. Je n’ai jamais vu un corps d’homme pareil. Il est superbe. À couper le souffle. Je le détaille, hypnotisée par son torse aux muscles secs et nerveux. Il garde pourtant quelque chose de racé, quelque chose qui impose le respect, même à demi-nu.

Pas le temps de tergiverser. Ses paumes tièdes reviennent sur moi afin d’explorer ma silhouette. Ses mains glissent sur mes hanches fines, ma taille et s’arrêtent sur mes seins, recouverts par la dentelle noire. Je tremble légèrement. Je n’aime pas ma poitrine.

Enfin si on peut appeler ça une poitrine. Je pourrais porter des brassières taille fillette.

– Fais-moi confiance.

J’acquiesce, intimidée. Sans me quitter des yeux, il dégrafe mon soutien-gorge, qui rejoint la robe.

– Tu es superbe, murmure-t-il en effleurant mes seins.

L’espace d’un instant, je me vois avec ses yeux… et je suis belle. Parce qu’il me voit belle. Et je reste assise sur lit, au milieu des vêtements qu’Elio m’a aidée à retirer. Puis il pose un genou sur le matelas et me rejoint. Spontanément, j’ouvre les bras pour l’accueillir et nos corps s’accolent pour la première fois.

Peau contre peau. Lui contre moi.

C’est l’embrasement. L’explosion.

Je sens son cœur battre follement dans sa poitrine, à l’unisson du mien.

La pointe de mes seins frotte contre ses pectoraux tandis qu’il me regarde, l’air émerveillé. Moi, je tremble entre ses bras. Je n’ai pas beaucoup d’expérience… et son regard s’attendrit, comme s’il devinait tout. Ses lèvres se posent sur ma bouche, le coin de mes lèvres, mon cou… traçant un sillon de baisers qui descend de plus en plus bas. Je me laisse aller, enveloppée par son odeur virile. Sa peau dégage un subtil parfum de luxe – La Nuit de l’Homme d’Yves Saint Laurent – et d’alcool.

Addictif et enivrant.

– Laisse-toi aller, Elena…

Mon corps s’amollit, mes muscles se détendent. Lui continue à tracer un chemin de feu sur mon corps, ses lèvres laissant des marques humides sur ma cage thoracique. Et lorsque sa bouche trouve l’un de mes tétons, je me tends comme un arc. C’est irrésistible. Il m’attrape aussitôt par les hanches, m’empêchant de bouger, trop occupé à picorer la pointe rosée. Sa langue redessine mon aréole avant d’en agacer le bout.

– Abandonne-toi…

Je ne lutte plus, je ne me débats pas. D’une main, il titille mon autre sein et je devine une bosse dure dans son pantalon, contre ma cuisse. Il me désire… moi ! J’arrive à faire naître du désir chez cet homme. Enfiévrée, je secoue la tête sur l’oreiller, de gauche à droite. Je perds les pédales et mes seins se gonflent, durcissant sous sa langue et ses doigts experts. Une première onde de plaisir monte au creux de mes reins, intense. Et il lui suffit alors de souffler doucement sur mes tétons dressés pour m’arracher un gémissement.

C’est si bon.

Elio sourit.

Puis il reprend sa descente inexorable. Sa respiration heurtée balaie mon ventre tandis que je le suis des yeux, surexcitée. Son menton frotte mon abdomen, ses yeux me fixent. J’ai l’impression qu’un fauve me regarde. Puis il s’arrête au niveau de ma culotte, glissant deux doigts sous l’élastique pour la retirer avec délicatesse. Le bout de tissu glisse de mes cuisses à mes chevilles.

Je suis nue devant lui.

Nue et offerte.

Je devrais pâlir… mais non. Personne ne m’a jamais regardée comme lui. Comme un trésor. Presque comme une œuvre d’art.

– Elena, Elena…

Au son de sa voix, je devine qu’il perd aussi la tête. Soudain, il enfouit son visage entre mes cuisses, remontant vers mon sexe. Et quand ses lèvres s’arrêtent sur mon intimité, je suis électrisée. Les yeux fermés, j’enfouis mes deux mains dans ses cheveux sombres et fins dont les pointes chatouillent ma peau. Lui dépose un baiser fiévreux au creux de moi tandis que mon bas-ventre se tend, que mon sexe palpite.

Je le veux. Je le veux plus que tout.

– Elio…

Ma voix cassée, suppliante, me fait presque peur. Je suis transfigurée alors qu’il enfonce ses doigts en moi. Relevant la tête, il glisse son index et son majeur entre mes replis secrets, déjà humides d’envie. Dessinant les bords soyeux, il se perd dans ma moiteur jusqu’à débusquer le fragile petit bouton de chair qui contrôle mon plaisir. Le pinçant doucement, il m’arrache un geignement. Et il me fixe dans les yeux, sans fausse pudeur, tandis qu’il joue avec mon clitoris. Je serre les cuisses, je me mords les lèvres. Le désir monte, monte, monte… comme un tsunami.

Je ferme les paupières quand…

– Non, regarde-moi !

J’obéis à son ordre. Et c’est les yeux dans les yeux que je cède à la vague monstrueuse qu’il a levée en moi. Du bout des doigts, accélérant et ralentissant le rythme, revenant et partant, il m’arrache un cri de plaisir inouï. Mon ventre se resserre, ravagé par des spasmes d’une puissance surprenante. Je me noie dans ses prunelles arctiques, tendue comme la corde d’un arc, des orteils à la pointe des cheveux. Je ne contrôle plus rien.

C’est donc ça le plaisir…

Quand mon corps s’apaise enfin, je mesure le silence de la pièce, seulement troublé par nos respirations saccadées. Je suis à bout de souffle, et lui aussi. Comme s’il m’avait menée à l’extase à bout de bras. Éperdue, je tends les mains vers lui et il remonte aussitôt vers moi, coulant avec la souplesse d’un guépard sur mon corps nu.

C’est donc ça faire l’amour…

Je pose mes doigts sur sa peau blanche. Il ressemble à une statue antique avec ses traits parfaits, ses muscles durs. À mon tour d’explorer son corps pendant qu’il baise mes lèvres, le bout de mon nez, mon front. Je sens le raclement de ses dents dans mon cou, en une morsure fauve qui me tire un nouveau gémissement. Moi, je parcours de l’index ses pectoraux, découvrant le grain soyeux de sa peau. Il est magnifique, irréel. Et je n’ai qu’une envie : le sentir en moi. Le feu me ravage toujours, à peine apaisé. C’est comme s’il avait déchaîné des forces inconnues.

Mes mains débouclent sa ceinture, tire le long fil de cuir pour le jeter au loin. Elio me sourit, amusé. Il lit dans mes pensées – à moins que nous ne soyons en symbiose ? Au-dessus de moi, son corps palpite, brûlant, fiévreux. Il retire son pantalon seul, pour gagner du temps, et j’aperçois l’impressionnante bosse sous le tissu. Pressé par le désir, il se déleste de son boxer noir et moulant… Je me mords les lèvres, intimidée. Une seconde plus tard, je vois apparaître son sexe érigé, dressé vers moi par l’appel de ma peau, de nos deux corps.

Je me tortille sous lui, un peu déstabilisée. Sauf qu’il pose les mains sur mes épaules, trouvant encore une fois le bon geste. Nous sommes en communion parfaite, comme synchronisés. Il parle et je suis l’écho. Je jouis et il s’embrase. En une ronde infinie.

– Toi aussi, tu es très beau, dis-je, subjuguée.

Son rire mâle me donne des frissons tandis qu’il s’amuse de ma remarque naïve. Allongée sur le long drap soyeux de ma chevelure, j’effleure son sexe chaud, palpitant, imposant. Je le serre dans ma paume tandis qu’il râle. Nos jambes entremêlées, il est à moitié couché sur moi, sur un flanc. Je sens son cœur pulser dans la veine discrète de sa virilité. Et je fais coulisser ma main de haut en bas, de bas en haut… Sa peau ressemble à du velours et, à nouveau, son parfum me monte aux narines en bouffées, suave, entêtant, masculin. Elio se penche à mon oreille pour en mordiller le lobe, murmurer mon prénom.

Je suis dans une bulle. Sa voix, son parfum, sa peau, son corps contre le mien… C’est notre monde. Jamais je n’aurais imaginé une telle symbiose entre deux êtres. Une seconde plus tard, Elio saisit délicatement mon poignet pour arrêter mes caresses.

– Attends… je ne tiendrai pas longtemps à ce rythme.

Je lui rends son sourire avant qu’il ne tende un bras vers la chaise, plongeant une main dans la poche de sa veste pour en sortir un étui argenté. Déchirant l’emballage d’un coup de dent, il se gaine d’un préservatif avant de se placer au-dessus de moi, en prenant toutes les précautions pour ne pas m’écraser. Mais j’aime son poids d’homme sur moi. J’aime sa chaleur qui m’entoure. Si bien que j’écarte les cuisses et lui ouvre mes bras, m’arrimant à lui de toutes mes forces. Le désir brûle mon ventre, me remonte en bouffées dans la gorge. J’en tremble.

Elio et moi.

Moi et Elio.

Deux âmes, un corps.

D’une main, il repousse les mèches folles qui barrent ma figure pour mieux me voir. Et quand il entre en moi, ses yeux plongent dans les miens. Je me mords les lèvres, le laissant avancer dans ma chair, au creux de mon corps. Je le sens coulisser entre mes cuisses, rentrer jusqu’à la garde. C’est là que je perds pied. Complètement. Absolument. Lui entame des va-et-vient. Il bouge en moi et j’ondule à son rythme, venant à sa rencontre. Il me remplit entièrement… comme s’il me complétait.

Ce plaisir… ce plaisir sans bornes…

À nouveau, la jouissance gronde, renaissant de ses cendres tel un phénix alors que je me cramponne à ses larges épaules, imprimant mes doigts dans sa chair. Je croise mes chevilles dans son dos. Je veux me fondre, me dissoudre en lui. Je ne veux plus exister. Lui s’enfonce en moi de plus en plus vite, de plus en plus fort, avec une frénésie qui nous conduit au paradis. Nos peaux moites glissent l’une sur l’autre, nos doigts s’entremêlent, nos yeux se cherchent.

Et soudain, nos cris explosent – d’abord moi, puis lui – et déchirent le silence. Embrasée, je me tords sous lui au moment où il enfouit son nez dans mon cou, cédant à son tour à l’orgasme. C’est violent, c’est inouï. Je vois mille étoiles. Et quand la tempête s’apaise après un temps infini, quand il retombe sur moi, vidé de ses forces, je pousse un soupir comblé. Je suis dans ses bras. La nuit nous appartient.






5. Secret Box

Elio se lève d’un bond, quittant la chaleur du lit pour traverser la chambre en trombe. Les yeux encore collés de sommeil, je tente d’émerger. Je ne dois pas avoir l’air très fraîche. Et je n’ai qu’une envie : enfouir mon visage dans l’oreiller pour cacher ma tête fripée. Je dois ressembler à une momie. Je garde aussi la bouche fermée, priant pour ne pas avoir l’haleine d’un fennec. Parce que je suis sûre qu’Elio embaume la menthe dès son réveil. Il n’est pas humain, cet homme. D’ailleurs, il saute déjà dans son pantalon dont il boucle en vitesse la ceinture.

– Pardonne-moi de t’avoir réveillée, je ne voulais pas faire de bruit.

– Ce n’est rien.

– Je suis en retard.

Quelle heure est-il, d’abord ? Remontant le drap sous mon menton, je cache ma nudité en jetant un coup d’œil à mon réveil rococo : 5 h 30. Seulement ? Je lui jette une œillade hagarde, lui tirant un sourire. Je retrouve son expression indéchiffrable de la veille, pendant notre dîner. Impossible de deviner ce qu’il ressent ou pense.

– Très en retard, me précise-t-il.

À cette heure, je dors normalement à poings fermés. Et je le regarde s’agiter dans la pièce sans rien dire, un peu mal à l’aise. J’ignore comment me comporter après notre nuit d’amour, même si je note qu’on se tutoie toujours, comme si une barrière avait été définitivement abolie, franchie. Je ne suis pas familière des lendemains de soirée agitée. À nouveau, je serre les couvertures autour de moi, m’enroulant comme un cannelloni. Très glamour. J’espère qu’il ne va pas s’enfuir en courant.

– Je n’avais pas prévu de passer la nuit là, me précise-t-il en refermant les boutons de sa chemise.

Je n’avais pas non plus imaginé qu’il dormirait avec moi après une étreinte torride. Nous sommes quittes. Alors pourquoi ai-je le cœur qui se serre tandis qu’il enroule sa cravate autour de sa main sans l’enfiler ? Il se contente de la ranger dans la poche de sa veste, dont il passe les manches. Il s’est habillé en moins trente secondes, plus vite que Superman ne change de costume. Il n’est ni froid, ni hostile, juste… distant.

– Je dois prendre un avion dans une heure.

– Tu peux te doucher ici, si tu veux.

Il me sourit gentiment mais j’ai l’impression qu’il est lointain, inaccessible. Mon cœur s’arrête de battre pendant qu’il cherche ses chaussures noires. Elles sont dispersées dans la pièce et je lui désigne la première, en partie dissimulée sous les rideaux blancs. L’autre est portée disparue.

– Merci pour ton offre, Elena, mais je me rafraîchirai dans l’avion.

– Dans l’avion ? je répète, surprise.

– Oui, il y a une salle de bains dans mon jet privé. C’est plus pratique.

Un jet privé, évidemment… Où avais-je la tête ?

J’écarquille les yeux, ce qui ne me donne pas l’air malin. Elio sourit à nouveau, une brève embellie, sincère et lumineuse, d’autant plus belle qu’elle est rare. Car ses sourires sont précieux. Je m’aperçois surtout que je ne sais rien de cet homme. A-t-il une grande famille ? Est-il né à New York ? Quels sont ses rêves, ses ambitions ? M’asseyant sur le lit, je rabats mes jambes contre ma poitrine et les serre entre mes bras. Elio a finalement retrouvé sa seconde chaussure, planquée sous mon ours en peluche géant, gagné à une fête foraine.

Mon Dieu ! il a vu Gros Gus. Je voudrais mourir. Tout de suite. Quelqu’un, s’il vous plaît !

Heureusement, il est si pressé qu’il n’y prête pas attention, s’asseyant sur le rebord d’une chaise pour nouer ses lacets.

– Je dois quitter New York en jet privé dans moins d’une heure.

– Tu ne seras pas en ville cette semaine ?

– Je rentrerai dans quelques jours, une semaine au plus. Mes affaires m’appellent à Washington.

Il n’ajoute rien et, à nouveau, j’éprouve cette petite douleur aiguë dans la cage thoracique, comme si un fossé invisible se creusait entre nous. Ridicule. Nous ne nous sommes rien promis – et surtout pas de nous revoir. S’il m’a invitée, n’était-ce pas pour récupérer son épingle à cravate… même si la soirée a « légèrement » dérapé ? Comme Elio quitte la chambre en coup de vent, je me lève à mon tour. Emportant les draps avec moi, je sautille dans le couloir sur ses traces, toujours roulottée comme un nem.

– Je sais ce que tu caches en dessous, s’amuse Elio avec malice.

Il fait chaud tout à coup, ou c’est moi ?

– Et il n’y a vraiment rien qui mérite d’être dissimulé, ajoute-t-il avec un clin d’œil.

Je n’ai pas le temps de répliquer qu’il gagne l’entrée. N’empêche, je ne lâche pas mon drap tandis qu’il jette un coup d’œil à sa montre – un cadran en or aussi discret qu’élégant, sans bracelet en métal clinquant. Je me tortille, gênée. Que suis-je censée dire ou faire ? Jamais je ne me suis retrouvée dans cette position. Devant la porte, Elio coince une mèche blonde derrière mon oreille et me sourit avant de déposer un baiser fugace sur ma joue, à la commissure de mes lèvres. Amical ? Ambigu ? Tendre ?

– À bientôt, Elena.

– Fais un bon voyage.

– Merci. Et prends soin de toi.

Ça y est. Il est parti.

***

À l’aide de mon fer à souder, je parviens à coller les parois de ma dernière boîte dans une gerbe d’étincelles. Ma haute queue-de-cheval danse dans mon dos tandis que mon visage disparaît derrière un masque digne de Jason, le tueur fou de Vendredi 13. Heureusement, je suis seule dans le vaste atelier mis à la disposition des élèves par l’Académie des arts. Depuis plusieurs heures, je travaille d’arrache-pied à mon projet pour l’exposition « Jeunes Talents » ; s’il le faut, je resterai jusqu’au milieu de la nuit.

Quand je crée, je ne pense à rien. En tous les cas, je ne songe plus à mon père qui ne viendra pas… ni à Elio. Je soupire en arrêtant ma soudure. Elio n’a pas donné signe de vie depuis notre fameuse nuit. M’a-t-il oubliée à peine la porte de mon appartement franchie ? N’étais-je pour lui qu’un « coup d’un soir » pour reprendre cette affreuse expression à la mode ? Ou ai-je un peu compté ? Je refuse de m’interroger pendant des heures. Et je refuse de m’apitoyer sur mon sort.

Après son départ, je me suis douchée et habillée avant de foncer à l’atelier. Et depuis trois jours, j’y vis presque en vase clos. J’y passe tout mon temps libre avec l’accord de madame Johnson. Mes Secret Box sont presque terminées, prêtes à affronter le grand public. Relevant mon casque de serial killer, j’essuie mon front moite d’un revers du bras. Puis je frotte mes mains sur mon tablier.

– Ça prend forme.

Ma voix résonne entre les murs en béton nu. Trois grandes fenêtres trouent la salle, laissant entrer la lumière, alors qu’une profusion de trésors s’entasse dans tous les recoins. Tous les élèves entreposent leurs créations ici. Au fond de la pièce, je reconnais l’une des sculptures de Jeremy, cachée sous un drap. Lui aussi est venu travailler, même s’il vient moins souvent que moi. Sans doute parce qu’il a une vie de famille, des parents qui l’attendent.

Stop ! Ce n’est pas le moment de verser dans le mélo.

Me saisissant d’une pince, je m’assure que la serrure est bien fixée à ma boîte. Pour une fois, je suis satisfaite de mon travail. Quand je déprime, je me réfugie toujours dans l’art ; c’est ma soupape de sécurité, ma bulle d’oxygène. Créer s’apparente pour moi à un réflexe de survie : j’ai l’impression de donner un grand coup de pied au fond de la piscine pour remonter à la surface. Par chance, je suis très créative depuis toujours. Ce qui m’a évité une ou deux noyades.

Je hausse les épaules, désabusée. À l’évidence, je n’étais pour Elio qu’une aventure sans lendemain. Il n’a pas rappelé, pas donné signe de vie. Peut-être suis-je trop « coincée » ou « vieux jeu », mais je ne suis pas habituée à ces étreintes fugaces et sans suite. Une chose est sûre : il a tiré un trait sur moi. Et je ne compte pas me morfondre dans mon coin. Autant que je l’oublie aussi.

L’oublier ? Facile à dire. Je ne pense qu’à lui depuis dix minutes.

Si seulement j’avais un mode d’emploi.

***

Une semaine plus tard, une petite foule afflue dans le vaste hall où exposent les élèves de troisième année. L’exposition « Jeunes Talents » bat son plein au cœur d’une enfilade de salles lumineuses. Malgré leur disparité, tous les projets ont été mis en valeur grâce à l’aide des galeristes associés à notre académie. Et tandis que les visiteurs admirent nos projets, je me tiens comme un piquet au bout de la dernière pièce. Je suis raide comme un soldat de Buckingham Palace. Ne manque que la toque en poils noirs !

Tous les profils sont représentés : simples curieux ou amateurs éclairés, directeurs de galerie ou proches parents des exposants… Une faune bigarrée se croise dans les allées carrelées de dalles blanches. Nos professeurs circulent aussi entre nos installations. Tout à l’heure, madame Johnson est venue me féliciter, admirant longuement mes Secret Box. Ses compliments m’ont donné du courage pour affronter ma solitude. Car c’est le calme plat depuis sa visite.

Je m’ennuie un peu, beaucoup, passionnément, à la folie… à la déprime !

Attrapant une coupe de champagne, je la vide d’un trait et la repose n’importe où. À l’autre bout de la salle, Jeremy m’adresse un petit signe. Entouré de sa famille, il passe un bras autour des épaules de sa petite sœur. Puis il m’adresse un sourire d’impuissance avant d’articuler silencieusement : « Je ne peux les laisser. »

Je hoche la tête, compréhensive. Tous ses proches ont fait le déplacement : ses parents, son grand frère, ses deux petites sœurs et sa marraine admirent ses sculptures mythologiques en métal. Conscient de mon regard envieux, mon ami pavoise devant sa famille.


– Je peux zyeuter ?

Je sursaute.

Un homme de haute taille se tient devant moi, un sourire flottant sur ses lèvres fines. Il doit avoir une trentaine d’années tout au plus. Bizarrement, j’ai l’impression de l’avoir déjà vu quelque part… Mais où ? Sa dégaine me surprend un peu. S’il porte un blazer bleu marine et une chemise blanche immaculée, son pantalon ressemble à un modèle des années 1970.


Un jean pattes d’eph’, quoi. Comme John Travolta dans La Fièvre du samedi soir.

Un peu déconcertée, je m’attarde sur ses boots en daim clair. L’homme hausse les sourcils, l’œil narquois, comme s’il me mettait au défi d’oser dire quoi que ce soit. J’ai beaucoup de mal à ne pas rire. C’est pourtant un homme très séduisant avec ses courts cheveux blonds et ses yeux dorés.

– Je serais vous, je ne dégainerais pas la première, ironise-t-il.

– Pourquoi ?

– Quand on vient à sa propre expo en jean et Converse, on n’a pas le droit de juger son prochain.

Il marque un petit temps d’arrêt, la voix rieuse.

– C’est écrit dans la Bible.

Cette fois, j’éclate de rire pour de bon.

– Je peux quand même vous poser une question ?

– Essayez toujours.

– Vous êtes un membre des Bee Gees ?

À son tour d’éclater de rire. L’inconnu ne se vexe pas du tout. Au contraire, il est hilare. Et s’essuyant le coin des yeux, il me tend la main avec bonne humeur.

– Je sens qu’on va bien s’amuser…

– Elena. Elena Lavigne.

– Enchanté de vous rencontrer. Je m’appelle Cole McShawn.

Je me fige. Foudroyée sur place.

Cole… Cole McShawn ? Le parrain de notre exposition ? Le milliardaire le plus excentrique de la planète ? Des dizaines d’informations glanées dans des magazines d’art et les brochures de l’école me reviennent en mémoire. Rentier de naissance et grand collectionneur, monsieur McShawn consacre toute sa fortune à ses œuvres philanthropiques. Il a notamment créé une bourse destinée à aider les jeunes artistes new-yorkais et finance une multitude de programmes culturels internationaux. Collaborant avec les plus grands musées, il est aussi le meilleur expert, celui qu’on appelle en dernier recours pour authentifier un objet.

– Oui, je fais souvent cet effet aux belles femmes, ajoute-t-il avec un clin d’œil. Que voulez-vous, je suis irrésistible !

Je reprends vie alors qu’il circule entre mes boîtes. Empilées en une savante pyramide, mes Secret Box mobilisent toute son attention. Mon cœur cogne à grands coups dans ma poitrine. Cole McShawn est en train d’évaluer mon travail. Je rêve. Je rêve forcément.

– Voyons voir ce que nous avons là…

Il s’approche de la plus grosse boîte, conçue en métal – celle qui m’a donné le plus de fil à retordre avec ses dimensions. Se penchant, il colle son œil à la serrure.

– J’ai l’impression d’être un pervers.

J’ouvre la bouche pour intervenir, un peu sciée, quand il ajoute de sa voix traînante, à l’accent aristocratique :

– Et j’adore ça !

Puis il s’immerge dans mon univers, me laissant complètement ébouriffée. Quel numéro ! L’œil collé à la boîte, il découvre le décor créé à l’intérieur. Il s’agit d’un montage photo représentant une immense table de repas – une sorte de cène familiale avec les reliefs d’un banquet. Personne n’est là… ou presque. Intrigué, le philanthrope finit par repérer l’unique présence. Les yeux cachés dans un coin, qui observent l’observateur.

Sans un mot, il examine la boîte suivante. Cette fois, pas de serrure pour espionner. Il doit percer le secret de la boîte en poussant ses parois comme on résout un casse-tête pour accéder à son contenu. À nouveau, un décor miniature. Pas de photos mais des meubles de poupée du XIXe siècle. Monsieur McShawn observe cette chambre étrange, à la fois familière et fantomatique, avant de remarquer les yeux en verre collés dans un coin.

– Vous placez vos spectateurs dans la position inconfortable et très excitante du voyeur, mademoiselle Lavigne. Tout le monde adore regarder dans les trous de serrure, c’est bien connu.

Je souris. C’est un peu le principe de mon travail.

– Il se dégage une vraie puissance de vos œuvres, une solitude inouïe dans des décors familiers ou quotidiens. Et ce regard qui fixe ces reliefs d’existence en même temps que le spectateur, comme s’il le prenait à témoin… c’est très culpabilisant.

Il se tourne vers moi.

– Vous avez un talent fou et une maturité étonnante pour votre âge.

Je reste bouche bée. Cole McShawn aime mon travail et me complimente ? Confirmation : je dois être en train de rêver.

– Et je ne dis pas seulement ça parce que j’adore vos chaussures ! ajoute-t-il, goguenard.

***

Après quelques minutes d’une discussion animée, le philanthrope repart. Je suis sous le choc et la scène n’a pas échappé au regard aigu de Jeremy. Mon ami me dévisage, à l’instar d’un certain nombre d’étudiants. Attirer l’attention de monsieur McShawn ne passe pas inaperçu.

– Fais attention, murmure Jeremy en s’arrêtant une seconde à ma hauteur. Il paraît qu’il adore les jolies filles.

Puis il rejoint sa famille, parlant et riant très fort. Affichant son bonheur sous mon nez, il me blesse sans s’en rendre compte. Mais pourquoi Jeremy n’arrive-t-il pas à croire que les gens s’intéressent à mon œuvre ? D’abord, madame Johnson et sa solidarité féminine. Ensuite Cole McShawn et son goût pour les jupons. Je ravale mon chagrin et pars me balader parmi les autres œuvres, admirant une peinture de taille pharaonique ou un étrange robot en clous et vis.

Quand j’aperçois une silhouette à l’entrée du hall. Mon cœur stoppe sa course et je bats des cils, certaine d’avoir la berlue. Mais non, c’est bien lui qui s’avance parmi les étudiants. Dominant les visiteurs d’une tête, il attire les regards de toutes les filles avec ses yeux bleu glacier, son air grave et son élégance naturelle.

Elio.

Que fait-il ici ? Et comment suis-je supposée réagir après tous ces jours de silence ? Des images de notre nuit me submergent, brûlantes, indécentes… Je ne sais plus où me mettre. À nouveau, je sens le goût de sa peau, le parfum dans son cou, la chaleur de son corps au creux de mon ventre. Je me mords les lèvres. Lui tique en m’apercevant, agitant la main dans ma direction. Se pourrait-il qu’il soit venu pour moi ? Qu’il ait fait ce déplacement pour admirer mes œuvres ?

– Elena !

Sa voix posée me donne des frissons tandis qu’il fend la foule pour me rejoindre. Troublée, je risque un sourire. Il aurait dû me prévenir de sa visite, me téléphoner… J’aurais eu le temps d’apprivoiser l’idée.

Oui, j’aurais eu bien besoin d’une préparation mentale. Comme un cosmonaute de la NASA avant le décollage.

Elio s’arrête devant moi. Va-t-il m’embrasser ou me serrer la main ? Ni l’un ni l’autre. Esquissant un sourire tendre, il presse mon épaule. Son contact m’électrise, même si j’essaie de ne pas le montrer. Rien ne transparaît entre nous : nul ne pourrait deviner que nous avons passé la nuit ensemble… ni le nier.

Argh… je vais devenir chèvre !

Elio s’apprête à ajouter un mot quand la voix de Cole retentit dans mon dos :

– Hé, mon vieux ! Ce n’est pas possible… ton avion s’est écrasé à proximité ? Tu as été parachuté au-dessus de l’expo ?

Attendez… Ils se connaissent ?

Elio éclate de rire et serre la main du célèbre philanthrope avant de lui donner une brève accolade.

– Ne te moque pas de moi.

– Attends, je t’invite depuis des années à cette expo et c’est la première fois que tu viens ! On va arroser ça au champagne.

Ils échangent quelques plaisanteries et mon malaise s’accroît. En fin de compte, Elio n’est peut-être pas venu pour moi. Peut-être s’est-il déplacé à la demande de son ami. Perdue, je leur emboîte discrètement le pas pendant que monsieur McShawn vante mes mérites :

– Ce sont les seules œuvres intéressantes de l’expo, tu verras.

Elio me jette un coup d’œil oblique et avise mes fameuses Secret Box. Une petite foule rôde maintenant autour de mon installation tandis qu’Elio se prête au jeu de la découverte. Je ne bouge plus, attendant son jugement avec angoisse. Et me rendre compte à quel point son avis compte me donne le vertige. Pourquoi est-ce si important ? Elio relève la tête et pose un regard admiratif sur moi.

– C’est… fascinant.

– Cette solitude mise en boîte et exposée : on dirait une prise d’otage consentante ! s’enflamme Cole. Et ces yeux qui nous culpabilisent, comme Caïn dans la tombe…

Ni Elio ni moi n’écoutons la suite. Subjugué, mon amant d’un soir me contemple avec intensité, comme s’il avait parfaitement compris ce que recelaient ces boîtes, la part de moi, de mon passé, enfermée à l’intérieur. Mon malaise monte d’un cran. J’ai toujours eu si peur d’être percée à jour… au point de me cacher derrière des boîtes fermées à clé depuis des années.

Par chance, un visiteur nous interrompt :

– Cole, Elio… quelle bonne surprise !

Un homme d’une soixantaine d’années aux sourcils broussailleux s’approche de notre petit groupe. Je reconnais immédiatement Dominic Stone, le propriétaire de la galerie Pasqualina. L’homme qui m’a jetée dehors deux semaines plus tôt. Avec familiarité, il serre la main des deux amis et presse l’épaule d’Elio… qui recule. Son geste ne m’échappe pas – pas davantage qu’à monsieur Stone. Même si celui-ci ne cesse de sourire, comme s’il n’avait rien remarqué. Sous son costume, je devine l’homme d’affaires rompu à la diplomatie.

– Je viens ici tous les ans, rappelle Cole, moqueur. Me trouver là n’est pas vraiment la surprise du siècle…

Monsieur Stone se met à rire, d’un rire qui sonne un peu faux, tandis qu’il dévore des yeux Elio.

– Comment te portes-tu, mon garçon ?

– Et vous, Dominic, comment allez-vous ?

Malgré la froideur de la voix d’Elio, l’éminent galeriste lui répond avec enthousiasme. Il me fait songer à un bonimenteur à l’aise partout, même devant un public réticent. Et pourquoi Elio semble-t-il connaître tout le monde ici ? Après cet échange de mondanités, Dominic Stone se tourne vers moi et s’approprie ma main, la gardant entre ses paumes moites plus longtemps que nécessaire.

– Vous êtes bien l’auteur des Secret Box ?

– Je… Oui. C’est moi.

Déroutée, j’écarquille les yeux. Le galeriste me sourit, hâbleur, et englobe mon travail d’un geste du bras.

– Laissez-moi vous dire une chose : votre installation est admirable, mademoiselle. Elle m’a pris à la gorge.

Admirable ?

À l’évidence, il ne se rappelle pas notre dernière entrevue où j’étais considérée comme persona non grata. J’accepte ses compliments avec hésitation car il reste le plus éminent des galeristes. Mais entre l’arrivée d’Elio, les frasques de Cole et les félicitations de monsieur Stone, je suis perdue.

***

Quelques minutes plus tard, je quitte le bâtiment pour prendre l’air. Une migraine sourde bat à mes tempes. Sortant par l’arrière, je m’appuie à la balustrade qui ceinture l’édifice. J’ai la tête qui tourne à cause du brouhaha des conversations. Et je n’aurais pas dû boire cette coupe de champagne en arrivant. Alice a raison : je ne tiens pas l’alcool. Les paupières closes, j’inspire l’air frais de la nuit à pleins poumons.

Quand j’entends deux voix s’élever en contrebas, au pied des escaliers menant à la cour extérieure. Je reconnais tout de suite le timbre d’Elio, calme et posé. Dois-je me montrer ? Ou au contraire reculer dans l’ombre pour ne pas déranger ? Rapidement, j’identifie l’autre voix. Elio discute avec Dominic Stone.

– Pourquoi tu ne viendrais pas à cette petite fête ?

Elio ne répond pas. En me penchant par-dessus la rampe, je peux apercevoir sa haute silhouette tournée vers l’horizon. Il n’accorde pas un regard au galeriste, les yeux perdus dans le vague. Il se tient en recul, sur ses gardes. Et lorsque Dominic lui tapote familièrement l’épaule, il semble agacé.

– Je suis très occupé.

– Elio Garibaldi, le requin de la finance, le roi de Wall Street. Ton père serait vraiment fier de toi.

Pas de réponse, seulement un silence lourd, pensant.

Refusant de les espionner, je m’apprête à tourner les talons quand Dominic ajoute, doucereux :

– Pourquoi n’emmènerais-tu pas la charmante mademoiselle Lavigne avec toi ?

– Pardon ?

– Ta petite amie peut venir à ma fête. Elle est la bienvenue.

Elio fait face au galeriste et soutient son regard, le corps tendu, les poings serrés. Et sa réponse me parvient, claire et nette :

– Elena n’est pas ma petite amie.

Oh !

C’est la douche froide – pardon, glaciale. Au moins, je suis fixée : Elio n’est pas venu à cette exposition à cause de moi. Et je comprends pourquoi il ne m’a pas rappelée. Je ne suis rien pour lui, sinon une passade, une fille parmi d’autres, peut-être même un numéro à son tableau de chasse. Comment ai-je pu être aussi bête ? Lassée de ma solitude, j’ai eu un instant de faiblesse, persuadée d’avoir trouvé quelqu’un – une main à tenir. Rien qu’une fois.

Je recule, me cognant par mégarde à la porte. Je n’ai qu’une envie : partir, partir très loin de lui.

Elio ne m’aime pas.

Et moi, comme une idiote, j’étais en train de tomber amoureuse.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.




  Egalement disponible :

  Désirs et désastres, vol. 2

  Entre Elena Lavigne et l’amour, ça fait deux ! Blessée par un passé difficile, elle n’ose plus accorder sa confiance… pas même au séduisant Elio Garibaldi, un mystérieux financier de Wall Street qui l’attire follement. Et en une nuit, c’est la débâcle ! Oui, encore ! Elle baisse sa garde au moment où le jeune homme avoue ne pas l’aimer, et rompt avec lui. Tout ça en cinq minutes. Entre peur et indécision, Elena se retrouve en pleines turbulences.



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Désirs et désastres - Vol. 2]
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1. Vive la mariée !

Ça a intérêt à être important !

Sans même ouvrir les yeux, encore à moitié endormie, je marmonne, tâtonne et m’empare de mon téléphone portable dont la sonnerie me vrille la tête.

J’ai sans doute trop bu hier soir, et j’ai atrocement mal au crâne. Je n’ai aucune idée de l’heure, mais tout mon corps me dit que je n’ai pas assez dormi.

– Félicitations chérie !

– Théo ? grogné-je en reconnaissant la voix de mon meilleur ami. De quoi tu parles ?

– Pour ton mariage, félicitations.

Mon mariage ? Quel mariage ?

Je hausse un sourcil et j’ouvre enfin un œil.

– C’est quoi encore cette histoire, Théo ?

– Grace, t’as oublié que tu m’as envoyé un MMS avec ta photo de mariage ? Je suis content pour toi, ton mari est très mignon, mais je t’en veux à mort : tu aurais pu me prévenir avant !

Hagarde, je me redresse et je regarde autour de moi. La chambre est dans une semi-pénombre mais d’après ce que je peux en juger, ce n’est pas celle dans laquelle j’ai posé ma valise hier ; celle-ci est immense et bien plus luxueuse.

Mon cœur s’arrête quand j’aperçois des vêtements d’homme posés pêle-mêle sur un fauteuil.

Je ne suis pas seule !

Tout à coup, je me sens dégrisée. Mon cœur est reparti, et cette fois, il bat la chamade ! Paniquée, je me retourne et heureusement, je constate qu’il n’y a personne dans le lit. Mais il me semble entendre du bruit dans ce qui doit être la salle de bains.

– Oh mon Dieu, Théo, parviens-je à articuler, je crois que j’ai fait une grosse bêtise.

– Qu’est-ce qui se passe, Grace ? me répond Théo, dont la voix a subitement perdu tout entrain.


Je comprends que lui aussi est en train de flipper, et je ne suis vraiment pas en état de m’occuper de lui pour l’instant.

– Rien, dis-je en essayant de garder mon calme. Écoute, je n’ai pas le temps, là, je te rappelle plus tard, OK ?

Je raccroche sans lui laisser le temps de me répondre.

Il faut que je me tire d’ici, et VITE !

Je me penche pour ramasser ma robe que j’aperçois sur la moquette quand un bruit derrière moi interrompt mon geste. Je reste saisie, le bras en l’air, à demi redressée sous le drap. C’est alors que j’entends sa voix :

– Bonjour mon amour. Tu as bien dormi ?

Mon amour ? ? ?

Je mets quelques instants avant de trouver le courage de me retourner. Quand je le fais enfin, je découvre un homme qui me dévisage, un petit sourire aux lèvres. Même si je suis au bord de la panique, je ne peux m’empêcher de remarquer qu’il est… carrément canon. Grand, brun, les cheveux courts, des yeux d’un bleu dévastateur et un corps fin et musclé de dieu grec dont la serviette qu’il a nouée autour de la taille ne cache pas grand-chose (sinon l’essentiel, diraient certaines).

J’apprécierais sans doute davantage le spectacle si la situation était différente. Mais très vite, la panique reprend le dessus. Je suis quand même dans une chambre avec un inconnu à moitié nu qui m’appelle « mon amour » !

Enfin, inconnu… ces beaux traits réguliers me disent vaguement quelque chose, mais j’avoue que j’ai l’esprit et surtout la mémoire encore très perturbés par les brumes de l’alcool dont j’ai, ça ne fait plus de doute maintenant, sérieusement abusé la nuit dernière.

– Je… euh…, dis-je, absolument incapable de faire une phrase, les yeux vissés à ceux du ténébreux étranger qui me sourit et vient tranquillement s’asseoir près de moi, au bord du lit, sans me lâcher de son regard brûlant.

– Alors ? reprend-il de sa voix chaude. Ça te fait quoi d’être une femme mariée ?

Dites-moi que je rêve ! Je vais me réveiller là, tout de suite… Non ?

Cet homme qui, si j’ai bien compris, est le mari dont me parlait Théo, a posé sa main sur mon bras. Et vu comme ma peau, mon corps ont réagi à ce contact intime, il a l’air bel et bien réel. Je le regarde, interloquée, sans savoir quoi répondre, un sourire stupide figé sur mes lèvres.

Qu’est-ce que je peux lui répondre ? Désolée cher monsieur, mais je n’ai pas la moindre idée de qui vous êtes ?

Je m’enfonce dans le lit, horriblement gênée. Je me rends compte que je ne porte que ma petite culotte et je serre compulsivement le drap autour de moi.

Mon « mari » éclate de rire.

– Tu es bien pudique, ce matin. Tu l’étais moins hier soir, ajoute-t-il avec un sourire suggestif.

Je sens mes joues devenir brûlantes sous l’allusion. Manifestement, le mariage a été consommé… et je n’en ai pas le moindre souvenir.

– C’était une nuit magnifique. J’espère qu’elle l’a été pour toi comme pour moi, dit-il d’une voix langoureuse, en se rapprochant dangereusement de moi.

Bon, je dis quoi moi maintenant ? Très contente que vous ayez pris votre pied mais moi, je ne me souviens de rien ?

Je me racle la gorge, en essayant de trouver les mots, le drap serré contre ma poitrine. J’ai des douleurs lancinantes à la tête et je crois bien que j’ai un peu mal au cœur.

L’inconnu pose une main sur mon épaule nue, et se penche vers moi, l’air inquiet.

– Grace chérie ? Tu vas bien ? Je sais qu’on a un peu bu hier soir…

Un PEU ? Parle pour toi, « chéri »…

– … mais quand même. Tu ne peux pas avoir oublié ce qui s’est passé entre nous, c’était tellement fort, intense… Tu m’as rendu tellement heureux…

Son visage est à quelques centimètres du mien. Ses yeux sont plongés dans les miens et il a ce sourire magnétique…

Oh mon Dieu ! Cette voix… Cette bouche… Ce regard… Je me souviens !




2. Comment ça a commencé

– Je te préviens, Maman, je n’apparaîtrai pas une seconde dans cette foutue téléréalité, dis-je après avoir embrassé ma mère qui est venue m’accueillir dans le hall de l’hôtel.

Je déteste Las Vegas. Et je déteste les mariages. Et me voilà à Sin City pour assister aux noces de Nikki. Et tout ça, sous le regard des caméras !

Nikki, ma presque demi-sœur, la fille de mon beau-père, est la vedette d’un reality show qui réunit chaque semaine depuis quatre ans un nombre impressionnant – et incompréhensible pour moi – de fidèles devant la télé. Toute sa vie, depuis que sa sex tape a été balancée sur Internet, se passe sous les objectifs, et elle adore ça. Mais moi, pas du tout !

Du jour au lendemain, celle que je considérais comme ma sœur depuis que j’étais venue vivre chez son père à Los Angeles est devenue une étrangère pour moi. Elle avait 19 ans, et moi 16. L’adolescente intelligente, drôle et douce que j’admirais depuis mon arrivée en Californie était devenue une jeune femme bling bling, obnubilée par son image et prête à tous les scandales pour être sous les feux des projecteurs. Je n’ai pas supporté sa transformation, ni les paparazzis qui lui collaient aux basques chaque fois qu’on sortait ou qu’elle venait à la maison, les soi-disant amis du lycée qui me fréquentaient dans l’espoir de l’approcher, sans parler des journalistes qui tentaient de m’arracher des scoops à son sujet jusque devant mon lycée. J’ai convaincu ma mère de me laisser aller retrouver mon père à Paris où j’ai terminé ma scolarité.

Mon père, Alan Peters, est un Américain installé à Paris depuis trente ans. C’est là qu’il a connu ma mère, Michelle, américaine comme lui, mannequin venu dans la capitale française faire un shooting pour un magazine de mode. Et c’est à Paris que j’ai grandi jusqu’à mes 10 ans, dans le quartier de Saint-Germain-des-Prés où mon père possédait (et possède toujours) une librairie. Quand mes parents se sont séparés, ma mère m’a emmenée à Los Angeles où elle a épousé John Bolnick, le père de Nikki. Mon père est resté en France, et j’allais le voir aussi souvent que possible, pas assez à mon goût, ni au sien d’ailleurs.

Je ne me suis jamais faite à la vie de Los Angeles, une ville où on doit prendre la voiture même pour aller acheter du pain ; j’aime tellement marcher dans les rues de Paris. Ma mère, elle, adore la vie qu’elle mène en Californie, dans sa splendide villa avec piscine et court de tennis, son cours de yoga à 6 heures du matin, ses séances de spa et ses cours de Pilates, de jardinage, d’aquarelle, de japonais ou même d’ikebana et l’organisation de grands dîners pour son producteur de mari.

Je ne déteste pas John, mon beau-père, il a toujours été gentil avec moi… quand il était là. C’est un homme complètement accaparé par ses superproductions, très absent, et si pour moi ça n’était pas un problème, j’ai toujours senti que c’en était un pour Nikki, dont il partageait la garde avec sa mère. À vrai dire, Nikki passait beaucoup plus de temps chez nous que ne le prévoyait l’arrangement initial ; sa mère, une actrice ratée à la beauté fanée par les diverses substances illicites dont elle abusait, enchaînait les rehabs.

Quand ma mère a épousé John, elle a essayé de combler les manques affectifs de Nikki en lui donnant toute l’attention dont elle manquait de la part de ses parents. Nikki lui est aujourd’hui encore très attachée, et Maman l’adore. Elle n’approuve pas ses choix de vie, mais quand je m’en agace, elle la défend toujours. Et c’est Maman qui m’a convaincue de venir assister aux noces.

– Grace chérie, dit ma mère en me caressant la joue, ignorant mon mouvement d’humeur, Nikki va être si contente de te voir ; cette journée est très importante pour elle, tu sais.

Je regarde ma mère, qui tient mes mains dans les siennes et me sourit avec amour. Je suis aussi heureuse qu’elle de la retrouver, ça fait plusieurs mois que je ne l’ai pas vue, et je m’en veux un peu d’avoir eu cet accès d’humeur à peine débarquée.

À 46 ans, ma mère est toujours aussi belle. Longue, fine, sa longue et épaisse chevelure châtain clair retombant librement sur les épaules jusqu’aux hanches, elle est maquillée comme toujours de manière savante mais discrète. Elle a vécu assez longtemps à Paris pour avoir une sainte horreur de la chirurgie esthétique, et son visage n’a rien des horreurs retouchées à grands frais que l’on croise à L.A. Même son look n’a rien de la côte Ouest, elle est toujours très élégante, avec ses vêtements bien coupés dans des matières nobles, mais jamais rien de clinquant ou de vulgaire. Elle a une faiblesse pour les bijoux, mais pas les gros cailloux de mémères fortunées, non, pour les fins bracelets que j’ai toujours entendu souligner d’un tintement joyeux le moindre de ses mouvements, et de longues boucles d’oreilles qui se perdent dans ses superbes cheveux.

– Tu crois que ça va lui faire plaisir ? Elle ne m’a même pas appelée pour m’inviter, dis-je avec une petite moue. Si tu n’avais pas insisté autant, je ne suis pas sûre que j’aurais fait le voyage.

La distance géographique, comme avant ça sa téléréalité, nous a beaucoup éloignées, Nikki et moi. Je ne l’ai pas vue (sauf sur Internet et en une de magazines de mauvais goût) depuis très longtemps, et on ne s’appelle plus depuis des lustres.

– Mais elle tenait absolument à ce que tu sois là, insiste ma mère que je soupçonne d’exagérer un peu pour m’attendrir, c’est moi qui lui ai dit que je m’occupais de te convaincre. Elle sait que tu n’aimes pas l’agitation qui l’entoure, elle avait peur que tu ne refuses. Allez viens, je t’accompagne à ta chambre, me dit-elle en m’entourant les épaules de ses bras.

Elle voit que je regarde autour de moi, inquiète.

– Ne cherche pas ton bagage, je l’ai déjà fait monter. Tu as fait bon voyage ? Il ne fait pas trop froid à New York ?

J’ai quitté Paris et mon père il y a quelques semaines pour m’installer dans la Grosse Pomme. J’ai suivi Théo, mon meilleur ami, que j’ai connu à l’école de photographie dont j’ai suivi les cours en même temps que ceux de la fac de biologie. J’ai deux passions : la photo, et les animaux. Et en ce qui concerne ma carrière, je n’ai pas encore réussi à choisir entre les deux.

J’ai 21 ans, et je sais bien qu’il va me falloir trouver ma voie. J’ai décidé de le faire après avoir réalisé un vieux rêve : un safari-photo de six mois qui m’emmènera aux quatre coins du monde pour découvrir et photographier les faunes exceptionnelles. Le genre de projet qui demande une disponibilité que je n’aurai plus dans ma vie, une fois que j’aurai un métier. Mais qui demande aussi un sacré budget, et je n’ai pas l’intention de mettre mes parents à contribution.

C’est pour ça que, ma licence de biologie et mon diplôme photo en poche, j’ai accepté immédiatement la proposition de Théo de venir vivre avec lui à New York. Il a réussi à échanger l’appartement à Paris de sa tante, partie un an en Australie, contre une brownstone de Brooklyn. Il veut être photographe de mode, et il rêvait de New York depuis toujours. Moi, j’ai sauté sur l’occasion de réellement commencer ma vie d’adulte, de gagner mon indépendance.

À Brooklyn, je n’ai aucun loyer à payer, et j’ai trouvé un travail qui me permet de mettre de l’argent de côté pour mon voyage tout en le préparant : je suis serveuse trois jours par semaine au Dancing Crane Cafe, le resto du zoo de Central Park. J’adore ce zoo, ma mère m’y a conduite plusieurs fois quand j’étais petite, quand elle m’emmenait à une séance photo à New York. Quand mon service est terminé, je passe pas mal de temps avec le personnel, notamment les soigneurs des animaux et les photographes qui viennent dispenser des cours de photographie animalière. J’adore cet environnement et toute l’équipe.

Maman et moi traversons le couloir de l’hôtel pour rejoindre l’ascenseur. Je jette un œil autour de moi, amusée par le chic clinquant de cet hôtel de luxe avec œuvres d’art aux murs et fontaine de marbre au milieu du couloir.

– Alors, c’est l’hôtel du fiancé de Nikki ? dis-je tandis que les portes de l’ascenseur se referment sur nous.

Nous sommes toutes les deux seules, et nous pouvons parler librement. Je ne suis pas sûre que l’occasion se présentera de sitôt avec toute l’agitation qui nous attend.

– En fait, dit Maman, il appartient au père de Chris.

– Il doit être content du mariage de son fils, ça va faire une publicité d’enfer pour son établissement.

Ma mère se rembrunit. Elle a l’air soucieuse tout à coup.

– Tu l’as rencontré, ce Chris, Maman ? Tu en penses quoi ? demandé-je, intriguée.

– Je ne l’ai vu qu’une fois. Ça a été si soudain. Ils se sont rencontrés il y a seulement trois mois, tu sais…

– J’ai bien l’impression que tu n’approuves guère ce mariage.

– Je le trouve précipité, dit-elle en faisant une petite grimace. J’ai essayé de faire entendre raison à Nikki, mais tu sais que quand elle a décidé quelque chose, elle va jusqu’au bout…

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent devant nous, révélant l’agitation du septième étage, et mettant momentanément fin à notre conversation.

– Ma chérie, j’ai insisté pour que tu sois à cet étage, dit ma mère en me conduisant jusqu’à une porte, loin de celui où dort Nikki et surtout son entourage que tu exècres…

– … et que tu n’adores pas vraiment non plus, avoue, dis-je en la suivant dans la chambre où ma valise m’a précédée comme par magie.

Ma mère soupire et s’assied sur le lit, en faisant tinter ses bracelets.

– Nikki a 24 ans, elle est majeure et vaccinée, dit-elle posément. Elle a fait un choix de vie que je n’apprécie pas mais que je respecte. J’essaie de l’aider autant que possible. Je ne veux pas me fâcher avec elle, et la laisser seule avec toute cette bande de gens plus ou moins bien intentionnés qui l’entourent.

– Tu n’es pas sa mère.

Ça m’a échappé, et je regrette immédiatement d’avoir dit cela. Ma mère me regarde, étonnée et perplexe. Puis elle se redresse et vient vers moi.

– Grace chérie, dit-elle en me prenant la main, tu n’es pas jalouse de Nikki ? Tu sais bien que John est accaparé par son travail et quant à la mère de Nikki…tu sais ce qu’il en est, ajoute-t-elle avec un soupir. Elle n’a même pas jugé utile de venir au mariage, elle est je ne sais où au Brésil avec son nouveau gigolo… Il faut bien que quelqu’un veille sur elle…

– Je sais, Maman, je comprends et je ne suis pas jalouse du tout. Je suis même très heureuse que Nikki ait au moins quelqu’un de sensé et de bienveillant pour s’occuper d’elle.

Je suis absolument sincère, même si je pense que Nikki n’est pas aussi influençable et fragile que ma mère souhaite le penser. C’est loin d’être une oie blanche et à mon avis, elle a toujours fait ses choix en toute connaissance de cause. Mais je n’ai aucune envie d’avoir ce genre de discussion désagréable avec ma mère alors qu’on vient à peine de se retrouver.

– Vous êtes à quel étage, vous ? m’enquiers-je pour changer de sujet de conversation.

– Nous sommes au neuvième, avec la famille de John. Il n’arrive que demain, il avait une réunion très importante aujourd’hui au studio. Nikki est au douzième étage, avec le staff de l’émission. Tu la verras ce soir, comme je te l’ai dit au téléphone, il y a une sorte d’enterrement de vie de jeune fille organisé.

– Tu y seras ?

– Non, je vous laisse faire la fête entre jeunes, je dînerai avec la tante et l’oncle de John qui sont déjà arrivés de Houston.

Je fais la grimace.

– Ça va être super. Je vais passer la soirée seule avec cette bande de mannequins anorexiques, de « filles de » arrogantes, et de pseudo-chanteuses dont Nikki adore s’entourer.

– Mais non, tu verras, dit Maman, ça peut être très amusant. Et puis il y aura David… Il va passer vous faire un petit coucou.

– David est déjà là ?

David ! Je l’adore. C’est un cousin de Nikki, elle le considérait comme son frère, ils ont grandi ensemble. Lui et moi nous sommes un peu perdus de vue depuis que je suis partie pour Paris (même si je l’y ai vu l’hiver dernier), mais je le considère toujours comme un ami.

Quand je l’ai connu, j’avais 10 ans, et lui 15 ans. Il venait souvent chez son oncle, il s’entendait à merveille avec Nikki. C’était un garçon adorable, drôle, vif, curieux de tout, et à 13 ou 14 ans, quand j’ai commencé à m’intéresser à l’autre sexe, j’avais un petit faible pour lui. Il m’épatait et il ne me tenait jamais à l’écart malgré notre différence d’âge ; il était aussi très protecteur envers moi.

En grandissant, on a noué une vraie relation amicale, il m’a fait découvrir des trésors de la littérature, des vieux films… Après des études à Harvard, il est devenu journaliste, et il travaille aujourd’hui au service politique du Los Angeles Times. On ne se voit plus beaucoup, mais on s’est croisés à Noël à Paris.

La perspective de le revoir me remet immédiatement l’humeur au beau fixe. Ce qui n’a pas échappé à ma mère, qui sourit, soulagée de me voir dans de meilleures dispositions.

– David arrive dans la soirée. C’est le seul homme invité à la soirée de filles. Bon, chérie, on aura plus de temps pour discuter demain. Tu me gardes ton déjeuner surtout ? Je dois encore m’occuper de mille choses avant ce soir.

– Tu sais que je repars après-demain soir ?

– Tant que tu es là le matin pour la cérémonie… Tu feras la fête ce soir, plutôt qu’après-demain. Tu sais, si je pouvais esquiver, j’en ferais autant, ça risque d’être un sacré cirque, avec les happy few et les caméras et autres paparazzis qui ne voudront pas en manquer une miette. Mais pour Nikki et John, je suis obligée d’être là…, dit-elle en soupirant.

Puis, avisant une enveloppe sur le bureau :

– Tiens, il y a un programme des festivités là, sur le meuble. Tu as rendez-vous dans une heure au bar du seizième étage. Rassure-toi, toute la première partie de la soirée ne sera pas filmée. Les caméras arrivent vers 23 heures, tu pourras fuir si tu veux. Tu devrais prendre une douche pour te rafraîchir avant d’y aller ; tu n’es pas fatiguée après ce voyage ? ajoute-t-elle avec un petit regard inquiet.

– Cinq heures de vol, et trois heures de décalage horaire, c’est gérable. Ce qui l’est moins, c’est la différence de température ; il faisait un froid de canard à New York quand je suis partie, ici, il doit faire quinze degrés de plus ! C’est même plus le printemps qui est en avance, c’est carrément l’été. Ça fait un choc. Heureusement que j’ai mis quelques tee-shirts dans mon sac. Je n’ai pas apporté grand-chose d’ailleurs, je n’ai pas eu le temps de faire les boutiques. Ni l’envie. Tu me connais…

Maman sourit : elle sait que j’ai horreur de ça. Elle me taquine toujours un peu sur mon côté garçon manqué. De ce côté-là (et de beaucoup d’autres) on ne se ressemble pas du tout. Ma mère est très féminine, et de sa carrière de mannequin, elle a gardé un goût pour les jolies tenues et la mode en général. Moi, pas. Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai. Ma mère m’a ouvert les yeux sur bien des choses, et bien sûr, je sais distinguer des vêtements de belle qualité de chiffons. Et je préfère porter les premiers que les seconds ; mais ma penderie en a une quantité très limitée pour une fille de mon âge. Ou même une retraitée. Ce qui fait beaucoup rire Théo, qui est arrivé à New York avec bien plus de bagages que moi.

Je porte des basiques, faciles à associer, des slims, des tee-shirts ou des débardeurs blancs, gris ou noirs en été, des sweats ou des pulls simples en hiver. Et jamais, au grand jamais, de talons. Ma mère a beau avoir dix centimètres de plus que moi, ça ne l’effraie pas d’en porter de vertigineux. Moi, je suis à l’aise dans mes baskets ou mes boots plates. Et je ne me maquille quasiment jamais. Dois-je préciser que je ne porte pas de bijou ?

Ma mère me caresse tendrement les cheveux.

– Je vois que pas plus que moi, ton ami Théo ne t’a transmis le virus de la mode.

– Tu espérais que quelques semaines à New York allaient me transformer en fashion victime ?

– Je n’espérais rien du tout ma chérie, se récrie ma mère, je te trouve parfaite comme tu es. Tu es magnifique.

– Tu parles, dis-je avec un haussement d’épaules. Toi, tu es superbe. Moi…

– Tu n’as pas besoin de te maquiller ou d’enfiler des robes pour être une ravissante jeune femme, ma chérie. Tu es jolie comme un cœur, même en jean et baskets, avec ton teint de porcelaine et tes yeux de chat verts. Tu es parfaite comme tu es. Et je ne dis pas ça parce que je suis ta mère. C’est vrai, je pensais avec le temps que tu deviendrais plus féminine, plus coquette, mais je sais très bien que ce n’est pas un aspect de toi que tu as envie de mettre en avant. Ou du moins, pas encore…, dit-elle, pensive. Je ne te le reproche pas, pas du tout, mais je ne veux pas non plus que ta féminité te fasse peur.


OK. Je suis pas dans le mood pour ce genre de conversation.

– Bon, Maman, tu as dit que tu t’occupais de mes tenues, lancé-je pour changer de sujet. Tu as eu le temps ? J’espère que tu n’as rien pris de trop décolleté ou moulant. Je veux bien faire un effort pour le mariage de Nikki, mais il y a des limites.

– Nikki a voulu s’en charger personnellement, dit Maman en me regardant d’un air gêné.


– Nikki ?

– Grace, il faut que j’y aille, dit Maman en se dirigeant vers l’entrée.

– Maman ? dis-je alarmée. Tu as laissé Nikki choisir mes tenues ?

– C’est son mariage, Grace. Et elle y tenait, elle m’a dit qu’elle voulait te faire ce cadeau. Tu trouveras tout dans la penderie. Chérie, je te laisse, on se voit tout à l’heure, je ferai un saut au début de la soirée, dit Maman en s’éclipsant avant que je puisse la retenir.

L’empressement qu’elle a eu à quitter la pièce me fait soupçonner le pire. Je me précipite pour ouvrir la penderie. Je reste bouche bée devant ce que je découvre.

Oh mon Dieu. Je ne vais pas mettre ça ?

Je reste figée devant des vêtements aussi vulgaires que hors de prix (si j’en crois les étiquettes). Une robe noire au décolleté extravagant devant ET derrière, et une autre, d’un rouge éclatant, tout en dentelles et transparences. Elles sont accompagnées de deux paires de Louboutin aux talons démesurés et fins, des sandales dorées décorées de cristaux, et des escarpins vernis noirs aux brides argent.

Mais à quoi pensait Nikki ? Elle me connaît pourtant. Elle l’a fait exprès, c’est pas possible !

Je vais jeter un œil à ma petite valise, pour constater ce que je savais déjà. Je n’ai strictement rien à me mettre. J’ai fait mon bagage en dix minutes, j’y ai jeté deux pulls bien inutiles avec cette chaleur quasi estivale, deux tee-shirts élimés et un slim noir. Et pour chaussures, je n’ai que la paire de baskets que j’ai aux pieds.

Mais quelle idiote je suis !

Il est absolument hors de question que je porte cette horrible robe. J’irai faire les magasins avec ma mère demain – elle me doit bien ça –, je suis sûre qu’elle saura me trouver une tenue élégante mais mettable pour le mariage après-demain. Mais pour la soirée, qui débute dans… ouh la la, une heure, c’est trop tard.

Contrariée, je vais m’installer dans le petit fauteuil à côté du minibar. Distraitement, j’ouvre le réfrigérateur, et je vois qu’il est bien pourvu. Je suis fatiguée, j’ai travaillé aujourd’hui, je me suis couchée tard hier soir, et puis l’avion…

Je prends la mini bouteille de champagne et j’attrape un verre. Il va me falloir ça pour pouvoir supporter cette soirée.

Je réfléchis en sirotant ma boisson pétillante. Soit j’y vais en jean et baskets, avec mon tee-shirt gris, soit je joue le jeu de Nikki. Je sais qu’elle adore ce genre de vêtements, elle doit sans doute les trouver très appropriés, mais je la soupçonne tout de même d’avoir voulu me jouer un tour. Elle sait très bien que ces fringues n’ont rien à voir avec moi. Qu’à cela ne tienne, je vais lui montrer que j’ai aussi le sens de l’humour…

***

J’ai pris une douche… et une deuxième coupe de champagne. Je me regarde dans le grand miroir.

De quoi j’ai l’air ? D’une escort girl. Mais débutante, l’escort.

J’ai essayé de me maquiller– je ne sais si c’est Maman ou Nikki qui a veillé à ce que la salle de bains soit pourvue de maquillage de marque – mais le résultat n’est pas très… professionnel. J’ai forcé sur le fard à paupières et le mascara, et j’ai habillé ma bouche d’un rouge provocant, ce qui n’a pas été une sinécure. Je m’y suis reprise à trois fois pour avoir un résultat correct, ça débordait de partout, heureusement que la bonne fée du maquillage avait pensé au démaquillant.

J’ai fini par me rappeler que Maman mettait toujours un trait de crayon sur le contour des lèvres avant d’appliquer le rouge, et grâce à ça, j’ai pu corriger le tir. Ce n’est pas parfait, mais ça passera. Mais comment font les femmes qui se maquillent tous les jours ? Elles se lèvent à quelle heure ? Parce que moi, ça m’a pris quasiment une heure, et je suis épuisée, j’ai l’impression d’avoir fait un marathon.

J’ai laissé libres mes cheveux mi-longs châtains, je crois que j’en ai assez fait comme ça. J’ai envie de rire devant la glace. Que dirait Théo s’il me voyait ainsi, avec cette robe noire au décolleté plongeant jusqu’au nombril, attachée autour du cou pour laisser (aussi) mon dos nu ? Je n’ai pas une très grosse poitrine, mais ce décolleté ne permet pas de porter de soutien-gorge (en tout cas, aucun des miens) et même s’il me paraît bien conçu, j’ai peur que mes seins n’en jaillissent à un moment ou à un autre. Je suis de taille moyenne, mais le bas de ma robe atteint péniblement le bas de mes fesses.

Je fais quelques pas prudents dans la chambre sur les Louboutin noir et argent. Comment vais-je pouvoir passer la soirée sur ces échasses ? Un moment, j’envisage de mettre mes Adidas, mais un petit coup d’œil à la glace m’encourage à aller jusqu’au bout. Je ris rien que d’imaginer la tête de ma mère, de Nikki et de David quand ils vont me voir.

Après une dernière gorgée de champagne pour me donner du courage, je sors de la chambre. Ouf, il n’y a personne dans le couloir. Je me sens d’humeur moins aventureuse hors de la chambre.

Je me dirige vers l’ascenseur, vacillant un peu sur mes stilettos. Je suis en train de vérifier la sûreté de mon décolleté en agitant ma poitrine, quand les portes s’ouvrent. Je redresse la tête, gênée d’être surprise dans cette position, le buste en avant et les mains sur mon corsage, et je croise le regard de l’unique personne qui se trouve dans l’ascenseur. Pas une vieille dame et son chien, pas une petite fille avec sa mère, non bien sûr, un homme, qui plus est jeune, et indéniablement séduisant. Ses yeux bleus se posent sur mon décolleté puis viennent rencontrer les miens. Son regard est à la fois appréciateur et moqueur ; ma confusion ne lui a pas échappé et manifestement, ça le fait rire.

Il me fait un petit signe de tête pour me saluer et je réponds d’un vague mouvement du menton. Je baisse la tête vers mes chaussures, surveillant du coin de l’œil l’ouverture béante de mon décolleté. Même si je sais que c’est vain, je ne peux m’empêcher de tirer sur la robe vraiment très courte. Je lève la tête à ce moment et je recroise le regard de mon compagnon d’ascenseur, qui pétille de malice. Il n’a rien manqué de mon geste.

– J’ai bien peur qu’elle ne soit pas très élastique, dit-il avec un sourire narquois. Vous allez au treizième, je suppose ? dit-il en mettant la main sur le bouton correspondant.

– Je… Non, pourquoi ?

Il paraît légèrement décontenancé.

– Je... Hum… Vous n’allez pas à l’enterrement de vie de garçon organisé au treizième ?

Il a déplacé sa main sur un autre bouton qui permet de bloquer l’ascenseur à l’étage.

– Mais… Qu’est-ce qui vous fait croire… ?

– Ne vous inquiétez pas pour votre tenue, je suis sûr qu’ils vont adorer ! ajoute-t-il d’un air entendu.

C’est alors que je vois mon reflet dans le miroir de l’ascenseur. Je comprends sa méprise ; il m’a prise pour une strip-teaseuse. Le rouge me monte aux joues, pas de honte cette fois, mais de colère. Cela n’échappe pas à l’inconnu qui comprend son erreur et je le vois joindre ses mains en geste d’excuse.

– Je suis désolé, mademoiselle, je ne voulais pas… Votre tenue est très… Ça vous va…

– Je vais me passer de vos excuses comme de vos appréciations, merci, le coupé-je d’un ton cinglant avant d’appuyer sur le bouton du seizième étage.

– Vraiment, je ne voulais pas vous vexer…

– Ce n’est pas le cas, dis-je sur un ton qui dit exactement le contraire. Je porte ce que je veux, et je me fous complètement de ce que les gens pensent, et encore plus des gens que je ne connais pas.

– Mais…

Il s’interrompt lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le dixième étage, laissant le passage à trois jeunes hommes manifestement déjà un peu éméchés. Ils me regardent avec insistance et j’en vois deux échanger des coups de coude. Je prends un air dégagé, et plutôt que de baisser la tête, je lève le menton comme si j’étais très à l’aise dans cette maudite tenue. Je croise le regard du ténébreux inconnu qui, d’une mimique, semble m’implorer de l’excuser, mais je l’ignore superbement.

Je suis atrocement vexée qu’il m’ait prise pour une strip-teaseuse. Mais pas seulement… Je suis aussi en colère de l’avoir rencontré dans une tenue aussi ridicule et outrancière, qui ne me ressemble absolument pas. Ce n’est quand même pas tous les jours que je croise un homme aussi séduisant ! Et il est d’une élégance folle dans son costume noir un peu cintré. S’il sait désormais que je ne me déshabille pas pour de l’argent, il doit néanmoins me prendre pour une pauvre cruche totalement vulgaire. Le genre de fille qu’il ne doit jamais fréquenter. Et ça, ça me fait enrager.

Je bous intérieurement tandis que la porte s’ouvre sur le treizième, laissant sortir les invités à l’enterrement de vie de garçon, tandis qu’un couple entre. Je suis heureuse de ne pas me retrouver seule avec l’inconnu, je ne supporterais pas une autre remarque. Heureusement, le prochain arrêt est le mien : je descends sans un regard pour le malotru, l’air le plus digne possible. J’aurais fait une belle sortie si je n’avais pas trébuché sur mes hauts talons. Mortifiée, je jette un coup d’œil rapide derrière mon épaule, juste à temps pour voir les portes se refermer sur le sourire amusé de mon compagnon de voyage vertical. Et c’est fulminant de rage que je vais rejoindre la fête donnée en l’honneur de Nikki.

***

Installée devant un Martini, seule à une table dans le bar où les festivités vont bon train, je ne peux m’empêcher de repenser à l’homme que j’ai rencontré dans l’ascenseur. Je commence à regretter ma réaction. Mon Dieu, que j’ai été stupide ! Au lieu de m’emporter, j’aurais dû rire avec lui de la situation, lui expliquer le pourquoi de ma tenue… J’ai agi comme une idiote. Je sais bien qu’il y a peu de chances que je le recroise un jour, mais pourtant, ça n’arrête pas de me turlupiner, je ne sais pas pourquoi.

Je regarde autour de moi. Je n’ai vraiment rien à faire ici. Nikki est accaparée par ses invitées, des filles avec qui je n’ai manifestement aucun point commun, sans compter toutes ses fans qui ont réussi à pénétrer dans la partie du bar réservée aux invitées (uniquement des filles). Car bien sûr, Nikki a eu la bonne idée de signaler sa petite fiesta sur les réseaux sociaux. Confidentialité garantie.

– Alors Grace, comment va la vie à Paris ?

Nikki est venue s’installer à ma table. Elle est époustouflante, dans le genre tape-à-l’œil. Même si je n’aime pas son style, je ne peux m’empêcher de l’admirer, avec sa crinière platine et bouclée qui tranche avec ses yeux de braise et ses sourcils noirs qui trahissent ses origines latino-américaines (du côté de sa mère). C’est une vraie beauté, et qui l’assume, mettant tous ses charmes en avant dans sa courte robe léopard.

– Nikki, dis-je un peu exaspérée, je vis à New York depuis trois mois.

– Ah oui c’est vrai, pardon j’avais oublié, dit-elle manifestement pas le moins du monde embarrassée par sa bévue. Alors, ça va ?

– Ça va bien, merci. Je…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que deux nénettes surexcitées sautent sur Nikki qui les embrasse tout sourire, avant de les congédier, telle une reine.

– Tu disais ? me dit-elle en se tournant de nouveau vers moi.

– Rien. Alors, heureuse de te marier ?

– Absolument. Ma productrice dit qu’avec cet épisode, on va certainement réaliser la meilleure audience depuis le lancement de l’émission, me dit-elle, très excitée.

Je la regarde, éberluée.

– La meilleure audience ? Tu te maries pour l’audience ? Et ton fiancé, tu l’aimes au moins ?

– Oh oui, Chris est cool, répond-elle avec un geste de la main, comme si pour elle le sujet n’avait strictement aucune importance. Alors, dit-elle d’un ton taquin et en montrant ma robe, tu as apprécié mon cadeau ?

– Comme tu vois…, fais-je avec une petite moue.

Nikki éclate de rire.

– Ça te va très bien. Tu es bombesque comme ça.

– Ridicule, tu veux dire, dis-je en maugréant, même si le compliment de Nikki me fait étrangement plaisir.

– Petite Grace, tu es toujours si sage.

Son ton un peu apitoyé m’agace.

– Peut-être pas tant que ça, réponds-je.

– Ah bon ? dit-elle d’un air dubitatif. Tu as changé alors.

– Ce n’est pas parce que je ne filme pas mes ébats sexuels, que je n’expose pas à tout va mes seins refaits, que je ne couche pas avec le plus de célébrités possible que je suis ennuyeuse, ne puis-je m’empêcher de lancer, vexée.

Je regrette immédiatement mes paroles acides, mais cela n’a pas eu l’air de perturber Nikki qui continue de me sourire.

– Désolée Nikki, je ne voulais pas…, commencé-je.


– Ne t’excuse pas, Grace, me coupe-t-elle. Si tu crois que ça peut me vexer ! Avec tout ce qui circule sur moi quotidiennement dans les journaux ou sur Internet, j’ai l’habitude. Je t’assure qu’ils sont des milliers à avoir tous les jours la dent plus dure que toi. Mais ça fait partie du jeu. Si je devais m’offusquer pour si peu, ça ferait longtemps que j’aurais abandonné la partie. Tu vois, moi, tout ça m’amuse, ajoute-t-elle avec un sourire radieux.

Elle me fait signe de trinquer avec elle. Je lève mon verre, et bois une gorgée de Martini. Je bois un peu trop ce soir, je me sens déjà un peu paf, mais ça n’est pas désagréable.

– Au moins, tu bois maintenant, me taquine Nikki.

– Et je ne fais pas que ça, dis-je, piquée par son ton de nouveau ironique.

À vrai dire, je bois assez peu souvent, et l’alcool me monte vite à la tête. Mais ça commence à m’agacer de passer pour la bonne petite fille. Nikki m’a déjà présentée à tout le monde comme sa demi-sœur irréprochable, le mouton blanc de la famille, qui a fait des études, qui n’a jamais été arrêtée par la police… Comme si c’était une rareté. C’est vrai qu’à cette soirée, apparemment, c’est le contraire qui est la norme. La tête des copines de Nikki ! Manifestement, elles ont toutes davantage fréquenté les commissariats que les universités.

Je ne sais pas si c’est ma tenue de ce soir, ou l’alcool, mais j’ai envie de leur montrer à toutes, à commencer par Nikki, un autre aspect de moi. Moi aussi, je peux être wild, grimper sur les tables à moitié nue et vomir sur les pieds des serveurs ! C’est quand même plus facile que d’avoir une licence de biologie, non ?

J’en suis là dans mes réflexions quand je remarque que Nikki me regarde, intriguée par mon sous-entendu, et attend une réponse.

– Ah bon, qu’est-ce que tu fais de si fou, petite sœur ? insiste-t-elle.

– Des tas de choses…, fais-je en cherchant désespérément des anecdotes piquantes à raconter.

C’est alors que je le vois. L’inconnu de l’ascenseur. Il est de l’autre côté de l’établissement, celui qui n’est pas privatisé. Il est assis seul à une table devant un verre.

– Tu vois le type là-bas ? dis-je à Nikki en le montrant du doigt.

– Le beau brun sexy qui a l’air d’un homme d’affaires qui n’est pas venu à Las Vegas pour s’amuser ?

– Ouaip. Eh bien, je vais aller le séduire de ce pas. Et je finis la nuit avec lui. Tu vois, je fais ce genre de choses.

– Hum… Ça m’étonnerait que tu sois son genre, dit Nikki avec une moue dubitative, après l’avoir observé quelques instants. Enfin, pas habillée comme ça, ajoute-t-elle. Moi je te trouve super sexy, mais ce genre de mec, pas sûr qu’il apprécie. Et je n’ai pas du tout l’impression qu’il soit là pour draguer. Il est concentré sur son téléphone, il est encore en train de travailler, et il n’a pas jeté un œil à la magnifique blonde qui lui tourne autour. Et à mon avis, c’est une professionnelle. Vu sa tête, elle n’a pas l’habitude de faire aussi peu d’effet. Tiens regarde, elle lui parle et manifestement, il vient de l’éconduire. Il ne veut pas d’elle à sa table. Qu’est-ce que je te disais, elle s’éloigne. Tu n’as aucune chance, petite Grace.

– Ah ouais ? Tu vas voir, lancé-je en me levant.

Une fois debout, je vacille, mais je rassure d’un clin d’œil Nikki, qui me regarde d’un œil inquiet, et je m’éloigne à petits pas vers le comptoir. En chemin, je ne peux m’empêcher de tirer encore sur ma robe, même si l’inconnu a raison : elle n’est absolument pas élastique.

L’alcool m’a donné le courage (la folie ?) qui m’aurait fait défaut en temps normal.

– Hello étranger, dis-je en posant une main sur l’épaule de l’inconnu, sous le regard goguenard de l’entreprenante blonde qui s’est posée non loin.

L’homme se tourne vers moi, et semble surpris de me découvrir. Je me place de façon à être dos à Nikki, qui doit observer la scène de loin.

– Je vous en prie, laissez-moi parler, dis-je très vite. Si vous voulez vous faire pardonner pour tout à l’heure, invitez-moi à m’asseoir, je vous expliquerai tout. Mais attention, on nous observe, faites comme si vous étiez ravi de ma présence.

Il me regarde un instant de ses yeux bleus un brin railleurs, et sourit en m’offrant le siège en face de lui.

– Mais je suis ravi de vous revoir, dit-il d’un ton qui me paraît étrangement sincère. J’ai été très maladroit tout à l’heure, je m’en excuse encore.

– Vous aviez raison, j’ai l’air d’une escort avec cette robe ; une blague de ma demi-sœur, qui célèbre ce soir son enterrement de vie de jeune fille. Ce n’est pas du tout mon genre. Ça ne l’est pas non plus d’aborder des inconnus mais…

– Vous avez fait ce pari, me dit-il en riant.

– Voilà.

– Je sais ce que c’est. J’en ai fait dans ma jeunesse, et de plus embarrassants.

– Vous croyez ? Parce que là, je suis vraiment pas super à l’aise. J’ai dit que j’allais finir la nuit avec vous, avoué-je embarrassée.

Il se penche vers moi, un sourcil en accent circonflexe.

– J’ai connu pire programme…, me glisse-t-il.

J’en reste toute troublée. J’ai l’impression que la température est montée de plusieurs degrés d’un coup.

– On peut peut-être se présenter avant, ajoute-t-il de sa voix chaude et troublante. Je m’appelle Caleb. Et vous ?

– Grace.

– Enchanté, Grace.

– Euh… Si vous le voulez bien, on pourrait se lever et partir. Évidemment, on se sépare dès que l’on est sorti du bar.

– Ah bon ? dit-il d’un air déçu, avant d’éclater de rire.

Il regarde sa montre et me fait signe.

– Mon ami est très en retard, j’ai bien peur qu’il ne vienne plus. Partons d’ici. Votre demi-sœur, c’est Nikki Bolnick ?

Même lui la connaît !

J’acquiesce.

– Parce qu’elle et ses copines ont les yeux fixés sur nous. On va leur en donner pour leur argent.

Il me tend la main pour m’aider à me relever. Le contact de ses doigts sur les miens me fait frémir. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, et à ma grande satisfaction, je croise le regard sidéré de Nikki. C’est alors que je sens la main de Caleb se poser sur ma taille, ses doigts frôlant la peau nue de mon dos. C’est à peine si mes jambes me tiennent tandis que nous sortons du bar ainsi enlacés, et cette fois, ce n’est dû ni à l’alcool ni aux talons !

Je suis troublée par cette proximité, et à peine sommes-nous sortis du champ de vision de Nikki que je m’écarte de lui.

– Merci, merci beaucoup…

– Grace ? Caleb ?

Je me retourne en direction de la voix. David se tient devant moi. Il nous regarde, Caleb et moi, stupéfait.

– Je ne savais pas que vous vous connaissiez, dit-il, les yeux ronds.

– Tu connais cet… euh… Caleb ? dis-je, aussi étonnée que lui.

– C’est un vieil ami de Harvard. Nous avions rendez-vous ce soir. Mais je vois qu’il a trouvé mieux à faire que de m’attendre, dit-il avant de me faire un clin d’œil.

– Hello David. Ravi de te voir, dit Caleb en lui tendant la main. Effectivement, je ne t’attendais plus.

– Mais tu n’as pas perdu ton temps, dit David en me montrant.

– Mais non, ce n’est pas ce que tu crois, je vais t’expliquer…, dis-je gênée. Mais si tu me disais bonjour d’abord ?

Je saute dans ses bras, heureuse de le retrouver.

Mais David recule et me regarde avec un drôle d’air.

– Dis donc… t’as changé de look non ?

J’éclate de rire. J’avais oublié cette satanée tenue.

– Un cadeau empoisonné de Nikki, tu imagines bien. Toi par contre, tu es égal à toi-même ; tu n’as même pas fait l’effort de mettre un costume.

David est en effet resté fidèle à ses tee-shirts colorés d’étudiant, et même s’il m’a confié la dernière fois que je l’ai vu que désormais il enfilait un blazer par-dessus pour ses interviews d’hommes politiques, il reste définitivement allergique aux cravates et aux chemises.

– Si on allait boire un verre ailleurs tous les trois ? propose Caleb.

– Tu ne restes pas à la soirée de Nikki ? me demande David.

– Non merci, j’ai eu ma dose.

– Bon d’accord, allons-y, dit David, mais je reviens ensuite, sinon Nikki va m’arracher les yeux.

– Attendez-moi en bas, dis-je, je passe récupérer une veste dans ma chambre, et passer quelque chose de plus confortable.

– Mais non, garde cette robe, que je profite un peu du spectacle, ricane David. Je ne t’ai jamais vue comme ça.

– Oui, Grace, vous êtes ravissante, glisse Caleb avec un regard appuyé et un sourire entendu.

– Oui, c’est pas mal pour une strip-teaseuse, lui réponds-je du tac au tac en lui rendant son regard. Bon, OK, puisque vous avez envie de rire…

Nous prenons l’ascenseur et je fais un arrêt au septième étage. Heureusement, à New York, j’avais glissé un blazer noir sous mon manteau, qui sera bien suffisant par ces températures douces. J’attrape mon sac à main et avant de sortir de la chambre, je jette un dernier regard à mon image dans le miroir. Je me reconnais à peine, et la Grace que je contemple se sent prête à toutes les folies. Je revois le visage de Caleb, mon inconnu de l’ascenseur, son sourire charmeur. Le reste de la nuit promet d’être excitant…




3. On fait comment, maintenant ?

Je l’ai épousé ! J’ai épousé Caleb, le copain de David !

Si le reste de la soirée reste confus, je me souviens que j’ai bu beaucoup dans ce bar où nous sommes allés tous les trois, et où Caleb et moi nous sommes attardés après le départ de David. Et même j’ai bu beaucoup trop, puisque je me suis mariée. Et avec un homme dont je ne connais même pas le nom de famille !

Je lève les yeux sur l’homme qui dit être mon époux, qui continue à me regarder en souriant, assis au bord du matelas.

– Je… pardon, je dois aller dans la salle de bains, dis-je avant de sortir du lit à toute vitesse et d’aller m’enfermer en courant, les bras croisés sur ma poitrine.

Une fois la porte refermée, je me rue pour ouvrir le robinet de la douche comme si le son de l’eau devait couvrir le bruit des pensées qui m’agitent.

Qu’est-ce que je dois faire ? J’aimerais appeler David pour lui demander de me sortir de ce mauvais pas. Mais mon téléphone est resté près du lit.

Bon, il faut que je parle à ce Caleb. Il a l’air d’avoir pris ce mariage très au sérieux, et je ne voudrais pas le vexer. Mais c’est un ami de David, un ancien de Harvard, ce n’est sûrement pas un psychopathe, il peut comprendre que j’avais trop bu pour avoir pleinement conscience de mes actes.

Je referme le robinet et enfile un peignoir de bain. Je m’avance timidement dans la chambre ; la porte d’entrée en est ouverte et donne sur un salon, pourvu d’une immense baie vitrée, au milieu duquel trône un grand canapé sur lequel m’attend sereinement mon « mari ». Il a Dieu merci enfilé un pantalon et une chemise blanche, celle-ci restant ouverte sur son torse musclé et glabre.

– Caleb… Je voudrais vous parler…

– Chérie, tu me vouvoies ?

– Ah oui, pardon. Je n’ai pas l’habitude.

– Viens t’asseoir près de moi, dit-il en tapotant le canapé.

Mais je préfère prendre place sur le fauteuil en face. Je resserre le peignoir autour de moi, et tente de soutenir son regard bleu qui m’observe avec attention.


– Écoute, j’avais beaucoup bu hier soir…

– C’est vrai, me répond-il benoîtement, je n’étais pas très sobre non plus.

– Oui, mais moi… Je ne me souviens pas du tout de ce mariage.

– C’est vrai ? demande-t-il, étonné.

Il saisit son portable posé sur la table basse devant lui, et le manipule avant de me le tendre. Je le prends en tremblant. Sur l’écran, je vois une photo de moi. De nous. Dans une chapelle, manifestement. On se tient enlacés devant une personne qui semble être un pasteur, et on sourit à l’objectif.

Mon Dieu, non seulement je me suis mariée, mais je me suis mariée dans cette robe atroce ! Quasiment à poil quoi…

C’est sans doute ce genre de photo que j’ai dû envoyer à Théo. J’imagine sa surprise. Moi-même, j’en ai le souffle coupé.

– On fait un beau couple, non ? me dit Caleb.

– Je… euh… oui, dis-je en regardant de nouveau la photo.

Mis à part cette robe…C’est vrai qu’on est pas mal…

– Mais le problème n’est pas là, Caleb, dis-je en le regardant. On ne se connaît pas, on ne peut pas rester mariés…

– Et pourquoi pas ? Je crois que tu es la femme de ma vie. Et on a toute la vie pour apprendre à se connaître, dit-il le plus tranquillement du monde.

C’est quoi ce délire ? ! Je me suis trompée. Ce type EST un psychopathe !

Je commence à paniquer, mais je me dis que je ne dois surtout pas le montrer. Il ne faudrait pas qu’il s’énerve non plus.

– Écoute, Caleb, tu es charmant, dis-je en essayant de sourire, vraiment, tu me plais beaucoup, mais je n’ai absolument pas l’intention de me marier.

– Tu l’es déjà, souligne placidement Caleb.

Oh mon Dieu, c’est effrayant comme il semble impassible. Et son sourire maintenant me fait froid dans le dos.

– Enfin je voulais dire que je n’avais pas, avant hier, dis-je en articulant bien chaque mot, l’intention de me marier. Tu comprends, j’ai beaucoup de projets, je suis jeune, je viens à peine de quitter le cocon familial, j’ai besoin d’être indépendante.

– Mais mon amour, je saurai te rendre heureuse, tu auras tout ce que tu voudras, dit-il en se levant du canapé pour venir vers moi.

Alors là, je flippe carrément. Je me lève d’un bond, juste au moment où l’on sonne à la porte. Sans réfléchir, en peignoir de bain, je cours ouvrir. Pour me retrouver face à David, qui éclate de rire en me voyant.

Je le regarde, stupéfaite, ne comprenant pas la cause de son hilarité.

– C’est bon mec, t’as gagné, dit-il en regardant derrière moi.

Je me retourne et m’aperçois que Caleb se tient maintenant juste derrière moi, un sourire goguenard aux lèvres.

– Il a gagné quoi ? dis-je en me retournant vers David. Qu’est-ce que vous avez manigancé tous les deux ?

Sans me répondre, David entre dans la suite et referme la porte derrière lui. Il me prend par le coude et m’emmène, une peu hébétée, jusqu’au canapé où il me fait asseoir.

– Caleb, me dit-il en s’asseyant à côté de moi, me devait un gage depuis Harvard. Je l’avais précieusement gardé de côté, jusqu’à hier soir.

Je le regarde un instant sans comprendre, puis je sens le soulagement m’envahir.

– C’était une blague ? Il devait passer la nuit avec moi et me faire croire qu’il était fou de moi et qu’on était mariés ? Ah ben merci, c’est sympa pour moi, vous m’avez foutu une de ces peurs…

J’ai envie de les engueuler tous les deux, mais je ne peux m’empêcher de sourire en pensant que j’ai évité le pire. Et moi qui croyais être mariée ! Et avec un psychopathe en plus…

Mais mon soulagement ne dure pas. Je les regarde tour à tour et je vois bien que leurs sourires ont laissé place à un petit air coupable.

– Qu’est-ce qu’il y a ?


– Euh…, commence David. C’était pas ça le pari.

Un frisson me parcourt l’échine.

– Mais… c’était quoi ?

Caleb et David échangent un bref regard.

– Vas-y, Dave, à toi l’honneur, c’était ton idée, dit Caleb.

David me regarde sans mot dire.

Alors là, je craque :

– David tu vas parler MAINTENANT, où je vais t’arracher les yeux !

– Son gage… c’était de t’épouser.

J’en reste bouche bée.

– Quoi ? La photo… c’est pour de vrai alors, parviens-je à articuler malgré la boule dans ma gorge.

David a l’air gêné même si j’ai la désagréable impression qu’il retient un fou rire. Caleb s’éloigne pour revenir avec des papiers. Un acte de mariage. Signé de mon nom.

Je prends mon visage entre mes mains.

– Oh mon Dieu… Mais comment as-tu pu me faire ça, David ? crié-je, sentant la colère me gagner. C’est quoi cette idée débile ?

Cette fois, David a l’air vraiment désolé.

– Caleb et moi faisions pas mal de paris, et j’avoue qu’il en a remporté des tas. Et il m’a fait faire n’importe quoi à l’époque. Mais j’ai gagné le dernier. Je gardais son gage au chaud depuis des années, j’attendais qu’on se retrouve. J’en voulais un vraiment spécial. Et quand je vous ai vus là, tous les deux… je n’ai pas résisté.

Je me redresse comme une furie.

– Mais tu te rends compte un peu de ce que tu as fait ?

– Mais je pensais pas qu’il allait accepter le gage, et encore moins le réussir, dit David d’un air penaud. Je voulais lui prouver qu’il n’est pas aussi irrésistible qu’il le pense, dit-il en faisant une grimace vers Caleb, qui lui fait un clin d’œil en retour.

Son sourire s’efface immédiatement quand il s’aperçoit que je n’ai rien perdu de leur manège.

Non mais il est content de lui en plus !

– Mais enfin, toi, dit David en se tournant vers moi, tu as toujours dit que tu ne te marierais jamais ; tu me l’as répété quand je suis venu à Paris à Noël. Jamais je n’aurais imaginé que tu allais dire oui !

– Mais tu sais bien que je ne tiens pas l’alcool ! dis-je, pas du tout convaincue par ses explications et agacée par leur désinvolture.

Caleb, qui était resté un peu à l’écart, se rapproche de nous.

– Je suis désolé, Grace, je n’aurais pas dû accepter ce stupide gage. Mais rassurez-vous, on est à Las Vegas ici, on annule les mariages aussi vite qu’on les célèbre. Je n’aurais jamais fait ça s’il en était autrement, et David ne l’aurait pas proposé non plus d’ailleurs.


Je le regarde, consternée.

– Vous êtes vraiment deux gamins, dis-je, excédée.

C’est alors que mon téléphone se met à sonner. Encore énervée, je m’en vais le chercher dans la chambre, surtout pour m’éloigner de ces deux crétins qui rient sous cape en pensant que je ne m’en aperçois pas.

C’est ma mère. Je décroche.

– Oui, Maman ?

– Ça va, ma chérie ? Tu as une drôle de voix…

– Oui Maman, ça va, dis-je rapidement. Qu’est-ce qu’il y a ?

– Il faut que je te voie, c’est très important, et urgent. Il s’est passé quelque chose, je peux venir dans ta chambre, tu es levée ?

Au ton de sa voix, je comprends que l’heure est grave.

– Euh… Non, je viens de me réveiller, dis-je. Je prends une douche, je m’habille et je te rejoins dans la tienne.

Je rassemble mes affaires et, toujours en peignoir de bain, je me dirige vers la porte d’entrée. Je m’arrête devant les deux garçons qui me regardent d’un air contrit.

– Je dois partir, il y a urgence. Tous les deux, vous allez réparer vos conneries. Débrouillez-vous pour obtenir les papiers d’annulation qu’on en termine avec cette blague au plus vite. Prévenez-moi quand tout est prêt…

Et je sors sans écouter leurs excuses, en claquant la porte derrière moi. Une femme de chambre me regarde d’un air étonné, tandis que je me dirige en peignoir et pieds nus vers l’ascenseur.

Je fulmine jusqu’à ma chambre. Je ne sais pas à qui j’en veux le plus : à David et sa blague stupide, à ce Caleb qui a profité de mon ébriété pour épater son pote, ou… à moi, qui épouse n’importe qui avec un verre dans le nez !

C’est alors que je réalise que je suis mariée avec un type dont je ne sais strictement rien, si ce n’est que c’est un ami de David. Ni son métier, ni son âge, ni son nom… je ne sais même pas le nom que je porte !




4. Ça reste dans la famille

– Ah, Grace, viens vite ma chérie, dit Maman en me faisant entrer dans sa chambre.

À voir son visage bouleversé, j’en oublie mes soucis « conjugaux ».

– Qu’est-ce qui se passe ? C’est John ?

– Non, Nikki.

– Qu’est-ce qu’elle a fait encore ?

Ça m’a échappé, et je baisse la tête devant le regard réprobateur de Maman.

– Nikki n’a rien fait. C’est son fiancé.

– Quoi, son fiancé ?

Elle me tend un magazine people avec, en une, une photo de Nikki qui fait la grimace, et à côté une autre photo, celle d’un homme dans une position équivoque avec un travesti. Le titre :

« Nikki trompée à la veille de son mariage. »

Et juste en dessous :

« Son fiancé aime aussi les hommes. »

– Ne me dis pas que…

– Si, c’est Chris.

Je la regarde, consternée.

– Ouais, mais tu sais comment ça marche. Une photo, c’est trompeur…

– Il y en a de beaucoup plus explicites à l’intérieur. Et le commentaire du… de la dame.

– Ça date peut-être de…

– La semaine dernière, aucun doute possible.

Maman me regarde d’un air navré.

Je suis aussi triste pour Nikki, mais sans doute pas autant que je le devrais et je m’en veux. Cependant, hier soir, elle a parlé de son fiancé avec tellement de désinvolture, que j’ai du mal à croire qu’elle soit folle amoureuse de lui. Mais je peux me tromper…

– Nikki est au courant ?

– Toute l’Amérique l’est. Quant à Nikki, son attachée de presse lui est tombée dessus à l’aube. Depuis, c’est le branle-bas de combat. Ce n’est pas encore officiel, mais le mariage est annulé.

– Comment elle le prend ?

Maman soupire.

– Pas très bien, tu imagines. Elle est humiliée devant la terre entière.

– Je m’inquiétais pour ses sentiments, si elle l’aime, elle devrait plutôt souffrir d’être trompée…

Maman me regarde avec reproche.

– Grace ma chérie, ne sois pas si dure avec Nikki.

– Mais quoi ? Son fiancé la trompe, peu importe que ce soit avec un travesti ou une femme d’ailleurs, et elle pense à son image ? Ça en dit long sur les sentiments qu’elle avait pour lui. Si elle s’est servie de ce mariage et de ce type pour faire parler d’elle, elle a la monnaie de sa pièce.

Le regard de ma mère se trouble.

– Tu n’as vraiment plus aucune affection pour Nikki ? Je croyais que tu l’aimais comme une sœur…

– Mais c’est le cas ! C’est parce que je l’aime que je ne supporte pas ce qu’elle est devenue ces dernières années, cette personne prête à tout pour faire parler d’elle, qui change toutes les semaines de couleur de cheveux pour faire le buzz, qui vit sur Instagram, qui choisit ses amies et ses amants à leur popularité, qui n’aime plus personne à part elle-même, qui ne pense qu’à son apparence, qui vend son corps aux magazines…

Ma mère reste un instant sans parler, faisant juste tinter ses bracelets d’un geste nerveux.

– Je n’apprécie pas non plus le choix de vie de Nikki, finit-elle par dire, mais comme je te l’ai déjà dit, ce n’est plus une enfant, sa vie lui appartient. Et qui suis-je pour la juger ? Moi j’ai vécu toute la vie grâce à mon physique, c’est avec mon visage, mon corps que j’ai gagné ma vie. Tu me méprises aussi pour cela ?

– Mais non Maman, ce n’est pas pareil…, dis-je un peu gênée. Ce n’est pas comparable.

– Et en quoi ? Chacun fait ce qu’il peut avec ce qu’il a, dit Maman les sourcils froncés. Je suis très heureuse que toi, tu aies choisi de faire des études, j’en suis même très fière, mais Nikki n’était pas portée sur ça, sa scolarité a été pour le moins chaotique. Tu sais aussi bien que moi ce qu’elle a vécu avec sa mère, qui pouvait l’abandonner des jours pour partir avec un amant, la drogue qui circulait à la maison… Et Nikki a toujours protégé sa mère, si elle avait parlé, nous ne lui aurions jamais laissé la garde. C’est lourd à porter pour un enfant. Quant à son père, il l’aime mais je dois bien reconnaître qu’il n’a pas été très présent. Je suppose que Nikki en a eu marre d’être « transparente ». Aujourd’hui, elle a des milliers de fans qui lui disent qu’ils l’adorent, des millions de followers…

– Mais tu sais bien que ça n’a rien à voir avec l’amour…

– Et je ne crois pas qu’elle soit dupe ! Mais c’est une sorte de substitut qui lui convient pour l’instant. Elle est jeune, elle s’amuse, et c’est sa façon à elle de profiter de la vie. Tu sais, Nikki est intelligente, très dans le second degré, et toi, ma chérie, tu en manques parfois…

– Ah ouais, c’est super le second degré, tu épouses quelqu’un juste pour une émission de télé, réponds-je, vexée.

– Ah maintenant tu défends l’institution du mariage ? dit Maman avec un demi-sourire. Toi qui as juré de ne jamais te marier.

– Ce n’est pas parce que je veux garder mon indépendance que je méprise le mariage. Au contraire, j’en ai une haute idée, je le prends très au sérieux. On ne s’engage pas à la légère, ni pour obtenir un train de vie luxueux, en se jouant des sentiments de l’autre…

Je m’interromps brusquement, en me souvenant que je me suis précisément mariée la veille avec un parfait inconnu. Ce n’est pas ce qu’on appelle « prendre le mariage au sérieux ».

Ma mère me regarde, bouleversée ; j’ai l’impression, vite confirmée, qu’elle a mal jugé la raison de mon trouble.

– C’est ce que tu penses de mon mariage avec John ? Que je l’ai épousé pour avoir un train de vie plus luxueux que celui que j’avais avec ton père ?

– Mais non… Maman, ce n’est pas du tout…

– Tu veux encore revenir sur cette vieille histoire ? Tu me reproches encore de ne pas l’avoir quitté quand il a eu cette aventure avec cette actrice ?

Oh non, je ne pensais pas du tout à ça.

Je m’approche de ma mère et la prends dans mes bras.

– Absolument pas Maman, je te jure que je ne faisais aucune allusion à ça.

Ma mère me repousse doucement mais avec fermeté.

– Pour ta gouverne, je suis restée avec John parce que je l’aime, et que je crois que c’est réciproque ; tout le monde a le droit de faire des erreurs, Grace. Tu n’en as jamais fait ?

Pas plus tard que la nuit dernière ! Et je n’en suis pas fière. Quand je pense que je dégomme Nikki et sa vie trash, alors que la veille, j’ai bu au point de me faire passer la bague au doigt par un mec que j’avais dragué dans un bar… Si Maman savait ça !

– Maman, je te demande pardon si je t’ai blessée. Ce n’était pas dans mon intention. Je ne parlais pas de cette vieille histoire sans importance, à l’époque, j’étais jeune, entière, je ne connaissais rien à la vie, et je ne voulais qu’une chose, comme tous les enfants avec leurs parents : que tu retournes avec Papa. Je sais combien vous êtes attachés l’un à l’autre John et toi. Et toi, tu sais que je t’aime, et que je t’admire, non, ma petite Maman ? Tu as raison, je n’ai aucun droit de juger qui que ce soit. Viens, on va aller retrouver Nikki, et voir ce qu’on peut faire pour l’aider avec toute cette histoire. Je t’en prie, ne m’en veux pas.

Ma mère sourit et me serre très fort dans ses bras.

– Je ne t’en voudrai jamais Grace. Tu es ma fille, et je t’aime plus que tout, n’oublie jamais ça.




5. Le mari idéal

Qu’est-ce que je vais faire de cette fichue robe ?

Je regarde le bout de chiffon noir qui m’a servi de robe de mariée. Peut-être devrais-je la garder, en souvenir de cette nuit d’ivresse ? Si la migraine m’a enfin quittée, je n’ai que des réminiscences extrêmement floues de la soirée et surtout de cette cérémonie ; cette robe devrait me rappeler que l’alcool est dangereux, et pas que pour la santé. Quant à l’autre robe dans la penderie… Nikki m’a dit que tout était à moi, mais je ne vois absolument pas dans quelle situation je pourrais la mettre. Apparemment, elle a un certain prix, je vais voir si je peux la mettre dans un dépôt-vente. Si ça peut aider à financer mon safari-photo…Je veux bien garder les Louboutin, au cas où.

Je fais un peu le ménage dans ma chambre, même si je ne repars que demain. J’ai appelé Théo, qui a saturé mon téléphone de messages depuis ce matin. Je lui ai expliqué cette histoire de mariage, et bien sûr, ça l’a fait beaucoup rire. Je ne peux pas l’en blâmer, maintenant que le choc est passé, et qu’on a convenu de faire annuler le mariage, je réalise que ça n’est pas si grave que ça.

On frappe à ma porte. Je vais ouvrir et me retrouve face à David.

– Tu me laisses entrer ? me demande-t-il avec une moue suppliante.

Je fais une petite grimace, avant de m’effacer pour le laisser passer. Je ne dis pas que je lui pardonne sa blague, mais j’ai retrouvé mon calme. J’ai passé une partie de la journée avec Maman et Nikki qui nous a fait une belle crise de nerfs à cause de son mariage tombé à l’eau. Toutes les deux sont déjà reparties pour Los Angeles, et la clique de l’émission a suivi. Nikki m’a fait de la peine : je ne suis pas sûre qu’elle pensait que Chris était réellement l’homme de sa vie, mais elle lui était quand même assez attachée. Et puis sa fierté en a effectivement pris un sacré coup.

David s’est allongé sur mon lit. Il passe une main dans sa chevelure épaisse et blonde comme les blés qui le fait ressembler à un membre de la famille Kennedy. Je lui ai plusieurs fois dit pour le taquiner qu’avec une crinière pareille et ses dents blanches, il devait se lancer en politique. Il a choisi plutôt d’en étudier la faune.

Je ne l’avais pas remarqué ce matin, mais il a l’air très fatigué, avec d’énormes poches sous les yeux. La nuit a dû être courte pour lui aussi.

– Tu es resté tard à la soirée de Nikki ? lui dis-je.

– En fait non. Mais j’aurais peut-être mieux fait, me répond-il d’un air las. Après vous avoir quitté Caleb et toi, j’y suis repassé une heure, mais je n’ai pas supporté l’ambiance hystérique. Je suis descendu au casino. Et j’ai perdu.

– Beaucoup ? dis-je, interpellée par son air soucieux.

Il reste muet un instant, évitant mon regard.

– Trop en tout cas, répond-il enfin en soupirant. J’ai une belle ardoise.

– David…, commencé-je mais il m’interrompt.

– S’il te plaît Grace, ne me sermonne pas, c’est assez dur comme ça, j’assume mes conneries.

Je considère un instant sa mine défaite.

– Je vais d’autant moins te sermonner que des conneries, j’en ai fait une belle récemment, lui dis-je, en m’asseyant près de lui et en posant une main compatissante sur son genou. Tu vas demander à John de t’aider ?

– Je préfère pas, j’ai déjà pas mal tapé mon oncle ces derniers temps. Mais ne t’inquiète pas, je gère, ajoute-t-il avec un sourire.

– Très bien, je te fais confiance.

David se redresse et s’assoit au bord du lit.

– Ce n’est pas pour me plaindre que je suis venu. Tu m’en veux encore ?

– Un peu, mais bon… T’as appris pour Nikki ?

– Ouais, je l’ai eue au téléphone. Elle était hystérique, mais je l’ai calmée en lui disant qu’avec ce rebondissement, elle fera peut-être encore une meilleure audience qu’avec ce mariage – que tout le monde d’ailleurs savait voué à l’échec.

– C’est vrai ? C’est ce que tu pensais ?

– Et je n’étais pas le seul. J’ai déjà rencontré Chris, il est sympa, mais c’est un peu le pendant masculin de Nikki : il était déjà riche à millions, il voulait être connu. Mais sans doute pas de cette façon, dit-il en éclatant de rire.

Je ne peux m’empêcher de rire aussi.

– Au moins, il n’aura pas à faire son coming out ! ajoute-t-il. Ça, c’est fait.

– Ça, j’imagine que le pauvre garçon aurait préféré une sortie du placard moins tonitruante. Mais quand je pense à la pauvre Nikki…

– Ne t’en fais pas pour elle, elle s’en remettra, va, dit-il. Bon, revenons à toi. Tu repars tout de suite ?

– Non. Mon billet n’est pas remboursable. Maman m’a proposé de m’en offrir un autre mais j’ai refusé. Je pars demain soir.

– Ah, je vois que tu es toujours dans ton trip « je ne veux rien devoir à personne », comme quand tu étais ado. C’est bien, je suis fier de toi, dit-il en souriant.

Puis, après un petit silence et sur un ton plus sérieux :

– Je suis désolé pour ma petite blague, sur le moment ça m’a semblé une bonne idée ; ce n’est pas toi que je voulais piéger, c’était Caleb. Je n’imaginais pas du tout que tu allais dire oui, toi la pasionaria du célibat…

– C’est bon, j’ai compris, tu me l’as déjà dit. De toute façon, c’est ma faute. Quand je pense que j’ai épousé un mec en étant bourrée…

Je glousse :

– Tu sais que je ne sais même pas son nom de famille ? Ni même son métier.

David me regarde, étonné.

– Mais qu’est-ce que vous avez fait toute la soirée tous les deux ? En tout cas, vous n’avez pas parlé.

Je rougis en réalisant que je me suis réveillée en sous-vêtements dans le lit de Caleb.

Je n’ai pas eu le temps d’y penser, mais est-ce que ça veut dire que… on a vraiment… ?

David me regardant avec un air moqueur, je n’ai pas envie d’aller pour l’instant plus loin dans mes réflexions.

– Bon, alors laisse-moi te présenter… ton mari, dit-il en me prenant les mains. Caleb a deux ans de plus que moi, donc 28. Et son nom de famille c’est Montgomery.

– Pas mal, dis-je en souriant.

– N’est-ce pas, madame Montgomery ? me dit-il en souriant. Figure-toi que c’est le fils du sénateur de l’Illinois Montgomery, actuellement en course pour les primaires du parti démocrate.

– Non ? C’est pas vrai ? dis-je, éberluée.

– Si, et il est même fort bien placé. Peut-être sera-t-il le prochain candidat du parti à la présidentielle.

J’en suis soufflée. Je regarde David avec de grands yeux ; mon ami semble se délecter.

– Quant au beau Caleb, que j’ai connu donc à Harvard, il est avocat, a grandi à Chicago et vit à New York. Du côté de sa mère, ils sont très riches, mais il a créé sa propre fortune. Juste après Harvard, il a été recruté par un prestigieux cabinet d’avocats, je ne sais pas si tu en as entendu parler, De Vitto, Sachs & Petrossian.

– Ça ne me dit rien…

– Mais si, ils ont défendu le rappeur GK qui était accusé du meurtre de sa petite amie…

– Ah oui. Ils ont réussi à le faire libérer, alors que tout le monde sait que c’est lui. S’il n’avait pas eu tout cet argent pour payer cette armée d’avocats…

– Dont Caleb, qui a en fait trouvé un vice de procédure qui l’a fait libérer.

– Et donc permis que l’on fasse sortir un meurtrier de prison, me récrié-je, scandalisée.

– C’était son client, ma chère Grace. Et puis Caleb s’est aussi fait remarquer lors du procès des laboratoires Myzrack.

– Ne me dis pas que c’est lui qui a blanchi cette firme pharmaceutique qui vendait cet horrible coupe-faim qui a rendu stériles des dizaines de jeunes femmes ? Une pure honte cette histoire, dis-je, outrée.

– Mais il a aussi aidé des jeunes informaticiens qui s’étaient fait voler leur logiciel par une énorme boîte, dit tranquillement David. Il leur a fait gagner des millions, et en a pris sa part. Je peux te dire qu’il a été tellement brillant sur ces procès que tous les cabinets se battaient pour le débaucher. Mais lui est parti l’année dernière de De Vitto, Sachs & Petrossian pour fonder le sien. Et bon nombre de clients puissants l’ont suivi, ce qui ne lui a pas valu que des amis. C’est aujourd’hui un des avocats les plus cotés et les plus riches de New York.

– Ah ben je vois que j’ai épousé un beau parti, dis-je, ironique. De quoi je me plains, hein ?

– On se le demande ! dit David en éclatant de rire. Caleb est même dans le top 10 des célibataires les plus convoités de Manhattan. Enfin, « était » je voulais dire, corrige-t-il en me faisant un clin d’œil.

– Ha, ha, très drôle, David. Bon, justement, c’est réglé cette histoire ? Tu m’as apporté le dossier d’annulation ?

– Caleb s’en occupe. Il devait passer retirer le dossier aujourd’hui, il ne t’a pas appelée ?

– Non, je ne crois pas. Tu lui as donné mon numéro de portable ? dis-je en regardant mon iPhone.

– Oui. Mais ne t’inquiète pas, il avait des rendez-vous de travail aujourd’hui, c’est pour ça qu’il est à Las Vegas d’ailleurs, a priori, il n’était pas venu pour se mettre la corde au cou.

Je saisis un coussin sur le fauteuil derrière moi et le lance à la tête de David qui s’esclaffe.

– C’est lui qui l’a mise au mien, tu veux dire !

– Si tu préfères. Mais tu es sûre de vouloir annuler cette union ? continue-t-il d’un ton railleur. Vraiment, avec Caleb, tu as décroché le gros lot. Et en plus, il est beau gosse. Il a toujours plu aux filles. Fallait le voir à Harvard, avec sa cour d’admiratrices…


– C’est vrai qu’il est plutôt séduisant, je te le concède, dis-je avec un sourire.

Et même mieux que ça…

– Mais d’abord, sérieusement, je n’ai aucune envie de me marier, et surtout pas maintenant. Outre le fait que je ne le connais pas, ce qui me paraît la meilleure raison pour ne pas rester mariée avec lui, et que lui n’a certainement pas envie de continuer la mascarade, j’ai plein de projets, j’ai besoin de rester libre, de garder mon indépendance. Je viens à peine de partir de chez mon père ! Et puis, franchement, il est mignon, mais il m’a l’air d’un vrai requin, c’est pas mon genre les avocats aux dents longues prêts à défendre n’importe quelle cause, même abjecte. Je crois qu’on n’a strictement rien en commun.

– Tu sais, dit David sur un ton soudain sérieux, Caleb est un mec bien. Et en plus, il a le sens de l’humour. Je t’assure, il gagne vraiment à être connu.

Je fais une petite moue. C’est à ce moment que mon téléphone sonne.

– Numéro inconnu, dis-je en regardant l’écran de mon iPhone. Ça doit être lui.

– Grace, susurre une voix grave à mon oreille, c’est Caleb. Votre mari, ajoute-t-il, pince-sans-rire.

– Plus pour longtemps j’espère, dis-je faussement fâchée.

– Vraiment, je suis désolé pour tout ça, reprend Caleb d’une voix si douce que je me sens devenir toute chose. J’ai agi de manière stupide. J’aurais voulu me faire pardonner. Je peux vous inviter à dîner ce soir ? Vous m’avez dit que vous ne repartiez que demain soir.

Sa proposition me prend de court.

– Je… C’est-à-dire… ce n’est pas nécessaire…

– S’il vous plaît, Grace…

Cette voix…

– Eh bien… C’est d’accord. Vers quelle heure ?

Je croise le regard de David, et me détourne pour échapper à son sourire ironique.

– Il est déjà 18 h 30. Retrouvons-nous vers 19 h 30, si ça vous convient. Je peux faire servir à dîner dans ma suite.

Il m’invite à dîner dans sa chambre ?

Je reste silencieuse quelques instants, indécise.

– Mais si vous préférez, nous allons dîner dehors bien sûr, dit très vite Caleb, qui semble avoir compris la cause de mon embarras. Ce sera même mieux sans doute. Je pensais juste qu’on serait plus à l’aise, et que ce serait plus discret, pour remplir la demande d’annulation.

Je me sens un peu bête de faire la bégueule, alors que j’ai quand même partagé son lit cette nuit.

– Mais non ça ira très bien comme ça, réponds-je. Je vous rejoins donc vers 19 h 30. Mais…


Je me racle la gorge.

– Je ne connais pas le numéro de la chambre, dis-je, gênée.

Caleb éclate de rire.

– C’est vrai, vous êtes sortie un peu vite ce matin, plaisante-t-il. Et hier soir…

Charitablement, il ne finit pas sa phrase.

– C’est la suite Diamond, au dernier étage.

– Diamond, très bien. À tout à l’heure.

Je raccroche et reste pensive. Une petite tape sur l’épaule me ramène à la réalité.

– Alors, madame Montgomery, on retrouve son mari sur le lieu du crime ce soir ?

– Tu es bête David, dis-je en m’efforçant de rire, il faut bien que je le voie pour retrouver ma liberté.

– Méfie-toi, il t’a déjà séduite une fois…

– Pas de danger que ça se reproduise. Je ne boirai pas une goutte d’alcool ce soir !




6. Juste une fois

– Puis-je vous offrir un verre, Grace ?

– Je… Oui, merci Caleb, je prendrais bien un… jus de fruit.

Caleb hausse un sourcil surpris, puis se dirige vers le bar – non, non, pas un minibar, sa suite est carrément pourvue d’un bar fort bien pourvu, indéniablement – sur lequel trône une corbeille de fruits.

– Je vous fais un cocktail. Sans alcool rassurez-vous, dit-il taquin. Quels fruits vous feraient plaisir ?

– Vous avez quoi ?

– Fraises, bananes, kiwis, oranges, ananas… Il y a de la menthe fraîche, je peux vous faire un ananas-menthe à la mode brésilienne si vous voulez ? Vous aimez ?

– Je n’ai jamais goûté, mais je suis sûre que ça ira très bien, dis-je avec un sourire un peu forcé.

Mal à l’aise, je reste assise dans mon fauteuil en cuir, et regarde tout autour de moi pendant que Caleb s’occupe de mon cocktail de fruits. Je n’ai pas eu le temps ce matin de regarder le décor de ma nuit de noces – il faut dire que je n’étais pas d’humeur non plus – mais j’ai tout le loisir maintenant d’en apprécier le luxe pour le moins… ébouriffant. Tout est dans les tons marron, crème et dorés, et dans un style Art déco. La grande baie vitrée du séjour donne sur le Strip, sur lequel se concentrent les casinos et les hôtels les plus flamboyants, dont les lumières clignotent alors que le soleil vient de se coucher.

Sur la table basse sont déposés un seau à champagne garni d’une bouteille, deux flûtes et des amuse-bouches colorés et sophistiqués.

– Servez-vous Grace, dit Caleb qui a surpris mon regard.

J’ai un peu l’estomac noué mais pour me donner une contenance, je m’empare d’une sorte de petit éclair vert salé qui fond sous ma langue. C’est délicieux…

Caleb a fini de s’affairer derrière son mixeur et vient déposer devant moi un verre d’un joli liquide vert jaune.

– Si vous le permettez, je vais prendre quelque chose d’un peu plus… fort, annonce-t-il.

J’acquiesce, tandis qu’il va chercher de la tequila et en verse une grosse rasade dans son verre à moitié rempli du breuvage qu’il a préparé.

– Vous n’avez pas trop faim ? J’ai demandé à David de m’éclairer sur vos goûts. Le repas ne devrait pas tarder à être servi.

Cette attention me fait fondre. Autant que sa voix chaude et son sourire irrésistible.

– Ne vous inquiétez pas, dis-je, je n’ai pas très faim. Et ces amuse-bouches sont un régal.

– Grace, dit Caleb en venant s’asseoir en face de moi, si on se tutoyait ? Nous sommes mariés quand même, ajoute-t-il avec une petite mimique.

– Oui, bien sûr…, dis-je en riant.

Maintenant que j’ai vu le dossier d’annulation, je peux plaisanter sur le sujet. Je suis beaucoup plus à l’aise que ce matin, c’est sûr. D’abord, je ne suis pas à moitié nue, mais en slim noir, tee-shirt et baskets, et ça fait toute la différence pour moi. Pour être honnête, j’ai un peu regretté de n’avoir rien de plus habillé (et même de sexy, d’accord, j’avoue) dans ma valise en me préparant pour ce rendez-vous. D’un autre côté, je n’étais pas mécontente que Caleb me voie telle que je suis habituellement, sans fard, et à plat.

Autant cette nuit, j’étais à l’aise avec lui – en tout cas lors de la partie dont je me souviens – autant là, je me sens intimidée. Il faut dire que je n’ai rien bu, alors que quand je me suis jetée sur lui dans ce bar, j’étais déjà un peu éméchée, et bien désinhibée. Je le regarde en souriant gauchement, buvant quelques gorgées avec un air que j’espère dégagé. Les yeux rieurs de Caleb sur moi me rendent fébrile et je cherche désespérément un sujet de conversation. Heureusement, il prend la parole.

– Alors, Grace, est-ce que tu apprécies la vie à New York ?

– Comment tu… ? Ah oui, David.

Ce cher David a dû faire un portrait de moi à son ami, mais je ne peux pas lui en vouloir, il en a fait de même en me retraçant la vie de Caleb. Je me demande bien ce qu’il lui a raconté sur moi…

Caleb a manifestement suivi le cours de mes pensées.

– N’en veux pas à Dave, c’est moi qui l’ai harcelé de questions. Je voulais en savoir plus sur la fille que j’avais épousée.

– T’aurais pu t’en inquiéter AVANT de l’épouser, dis-je en riant.

– Oh, ce que j’avais vu de toi m’avait suffisamment plu, dit-il avec un sourire moqueur.

Je rougis en pensant à la robe que je portais la veille.

– Je vois que tu as changé de style, depuis hier, me lance Caleb.

Mais il lit dans mes pensées ou quoi ?

– Effectivement, dis-je en regardant son costume gris impeccable et ses souliers italiens, c’est peut-être même un peu casual pour un dîner mais…

– Mais pas du tout, je te trouve ravissante comme ça. J’aime beaucoup ton allure, je sature un peu de toutes ces success women en tailleur.

Cette remarque qui se voulait aimable pour moi contrarie mon côté féministe.

– Peut-être que ces femmes cesseront de se croire obligées de porter ces tenues de guerrières des affaires quand vous les hommes arrêterez de croire qu’une cravate et des chaussures impeccablement cirées sont indispensables pour que l’on vous prenne au sérieux, dis-je d’un ton sec.

Caleb en reste sans voix. Il me regarde, un sourcil arqué… puis éclate de rire.

– Tu as absolument raison. On porte tous des uniformes.

– Je… je suis désolée, je ne voulais pas t’agresser, me reprends-je. Même moi, j’ai un uniforme, qui dit « je ne veux pas porter d’uniforme ». Tu sais, ma mère était mannequin, elle m’emmenait petite sur des séances photo, et en fait, contrairement à ce que tout le monde pense, ça ne m’a jamais fascinée. La prise de vue, oui, mais toute la mascarade de la mode… Esthétiquement, c’est très beau, mais quand tu vois ce qui se cache parfois sous tous ces beaux vêtements… La vanité, la perfidie…

– C’est pour ça que tu vas plutôt photographier des animaux ?

– Oh, dis-je surprise, David t’a dit ça aussi… Mais alors, tu sais tout de moi.

– Pas du tout, se récrie Caleb. Pas assez non. En fait, ce n’est pas David qui m’en a parlé, c’est toi hier soir. Tu ne m’as pas dit grand-chose d’autre. Je ne sais pas si tu t’en souviens, même si on a beaucoup ri, on a peu parlé de nous. Mais nous avons la soirée devant nous pour faire vraiment connaissance…, dit-il avec un sourire plein de promesses.

On frappe à la porte. Pendant que Caleb va ouvrir, je me lève et m’approche d’un miroir, jetant un œil à mon reflet. Tout va bien : je n’ai pas de mèche déplacée ni d’aliments entre les dents. Aussitôt, je m’en veux, et je me sermonne :

Je ne suis pas à un rendez-vous amoureux, je suis en train de mettre fin à mon mariage !

Pendant que le serveur installe les mets sur la table, je me lève pour admirer la vue de la baie vitrée. Ah, Las Vegas…

J’étais assez agacée de devoir passer deux jours dans cette ville avec ces décors de carton-pâte, un vrai monument au kitsch, pour assister en plus au mariage bling bling de Nikki, mais je commence à apprécier mon séjour. Après le réveil un peu brutal de ce matin, et le fiasco du mariage de Nikki, je suis enfin en train de me détendre. Et de goûter au plaisir d’une soirée dans une suite grand luxe avec vue imprenable sur les lumières de Las Vegas, en compagnie d’un homme absolument charmant. Franchement, en débarquant au Nevada, je n’en espérais pas tant. Certes, cet homme est mon mari, un mari que je n’ai pas choisi, mais ce petit souci devrait n’être très vite qu’un lointain souvenir.

Je tressaille en sentant une main se poser sur mon épaule. Je me retourne, pour découvrir Caleb qui me sourit. Je n’ai pas entendu le serveur repartir. Nous sommes seuls tous les deux et sa proximité me trouble plus que je ne le voudrais.

– Et si nous passions à table ? dit-il en m’invitant à le suivre.

Je m’approche de la table et soulève les cloches avec gourmandise, pour découvrir un véritable menu gastronomique, avec crevettes, noix de Saint-Jacques et flans d’asperges. Et tout un assortiment de mignardises sophistiquées en dessert.

– David me connaît vraiment bien, dis-je, ravie. Tu sais, je crois que je vais prendre un peu de champagne, pour accompagner ce repas.

– Tu es sûr ? demande Caleb, surpris. Peut-être que tu ne devrais…

– Ne t’en fais pas, je boirai une coupe, et pas plus.

Il me sert, l’air pas très convaincu.

– Hier, j’ai vraiment abusé, dis-je pour m’expliquer, cette soirée me déprimait tellement, j’étais angoissée avant d’y aller, j’ai bu pour me donner du courage. Et ensuite, j’étais très mal à l’aise, j’ai continué. Et puis rebelote avec toi et David… Je n’ai pas vraiment l’habitude de boire, ça m’a secouée.

– Si j’avais su que tu avais commencé si tôt, je t’aurais empêchée de commander à boire ; je me disais aussi que tu avais une belle descente.

Quel tableau j’ai dû offrir !

Caleb a remarqué mon embarras.

– Ne t’en fais pas, tu donnais bien le change. Enfin… jusqu’à un certain point. Quand tu as accepté ma demande et que tu m’as suivi à la chapelle, je savais bien que tu n’avais pas les idées claires. Mais j’avais bu aussi, et j’avais en tête le pari avec Dave. Je suis impardonnable, dit-il d’un air contrit.

– Non, tu es prêt à tout pour la victoire, ça, je l’ai bien compris. Mais je te pardonne, dis-je en levant mon verre, ça me fera une bonne leçon. J’aurais pu tomber sur quelqu’un qui n’aurait jamais accepté l’annulation. J’étais bonne pour un divorce en bonne et due forme. J’aurais aussi pu épouser un psychopathe… Tu n’es pas psychopathe ? demandé-je en fronçant les sourcils.

– Pas que je sache non, sourit-il.

– Parce que tu m’as bien foutu la trouille ce matin, quand même, avec tes « ma chérie » et tes « mon amour ».

On éclate de rire dans un bel ensemble.

L’atmosphère est vraiment détendue maintenant, et bientôt, nous n’arrêtons pas de parler. Caleb veut tout savoir de moi, et je lui parle de mes études, de ma vie à Paris, ville qu’il connaît manifestement bien. Je découvre qu’il est plein d’humour et d’excellente compagnie… Je le redécouvre plutôt, car cette sensation de bien-être qui m’envahit en discutant avec lui, je me souviens de l’avoir éprouvée hier soir. Mais aujourd’hui, c’est bien plus fort, mes sensations ne sont pas noyées sous des flots d’alcool.

Ses yeux bleus toujours rieurs me fascinent, quant à son sourire, il m’envoûte. Je commence presque à comprendre pourquoi hier soir, je l’ai suivi dans cette chapelle, pour unir ma vie à la sienne. Il a cette façon de me regarder, de m’écouter… Comme si à cet instant, c’est tout ce qui comptait pour lui. Je n’arrive à esquiver aucune de ses questions, je me livre même avec une liberté, une confiance qui m’ont souvent fait défaut.

Je suis cependant un peu gênée de sa curiosité pour ma petite personne, et j’essaie de temps à autre de le faire parler de lui. Mais je m’aperçois que si moi, orientée par ses questions adroites, j’ai raconté des choses très intimes – la déchirure du divorce de mes parents, ma vie à Los Angeles quand Nikki est devenue une bimbo célèbre – lui n’est pas quelqu’un qui se livre si facilement. Sur le plan privé, il reste assez hermétique. En revanche, il ne rechigne pas trop à parler des dossiers sur lesquels il a travaillé. Et ça ne me déplaît pas de le tarabuster un peu.

– Alors c’est toi qui as permis à cette firme pharmaceutique de s’en tirer après tout le mal qu’elle a fait ?

– Je suis payé pour, oui, répond-il tranquillement. C’est mon métier tu sais, je suis avocat, je défends les gens, les entreprises. Et mes clients ne sont pas toujours irréprochables.

– Et ça ne te pose pas de problème de conscience ? dis-je d’un ton plus acide que je n’aurais voulu.

Il me dévisage longuement. Je me mords les lèvres.

Qu’est-ce qui me prend de l’agresser comme ça ? Il a été si charmant toute la soirée.

Mais Caleb reste impassible, et il continue même de me sourire.

– Tout le monde a le droit d’être défendu. Pas seulement les innocents. Ou ceux que tout le monde estime innocents.

Il a raison. Je me conduis vraiment comme une gamine.

– Moi je ne pourrais pas faire ce métier. Je ne pourrais pas vivre en pensant que j’ai fait libérer quelqu’un qui ne le méritait pas, ne puis-je m’empêcher d’ajouter, en buvant la dernière gorgée de champagne que je gardais pour la fin du repas.

– C’est pour ça qu’il y a des gens comme moi pour faire le sale boulot, dit-il sur un ton ironique.

C’est bizarre, cette sensation, j’ai envie de le gifler et de l’embrasser à la fois.

Je me lève de table pour empêcher tout geste impulsif (le baiser ou la gifle, je ne sais pas ce qui serait pire). Un macaron à la main, je m’approche de la baie vitrée. J’entends sa chaise qu’il éloigne de la table, et je vacille un peu en entendant ses pas dans mon dos. Il effleure mon bras et une décharge électrique me parcourt.

– Grace, ne nous disputons pas. Nous avons passé une si belle soirée. Enfin, je crois, non ?

Je me retourne pour lui faire face. Il est tout proche de moi, et je sens l’odeur mâle de sa peau et celle de son eau de toilette mêlées, et la tête me tourne un peu.

– C’est vrai. Pardon Caleb. Je n’aurais pas dû aborder ce sujet. C’était stupide.

– Mais non, je comprends très bien ton point de vue. Mais nous sommes très différents Grace, nous ne vivons pas dans les mêmes mondes, nous n’avons pas la même façon de voir les choses…

Je perçois son hésitation, avant qu’il décide de terminer sa phrase :

– … ce qui ne change rien au fait que tu me plaises beaucoup.

Il caresse mes cheveux, et je me sens chavirer. Je baisse la tête et sa paume effleure ma joue, mon cou.

– Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi, dit-il pensivement.

Je redresse la tête et trouve le courage de croiser ses yeux. Son regard se trouble, et il baisse son visage vers le mien. Je le regarde, le souffle court, la bouche à demi ouverte, déjà consentante. Mais au moment où je crois que ses lèvres vont se poser sur les miennes, il recule.

– Pardon, Grace, j’ai déjà profité de la situation une fois, dit-il avec un petit rire gêné…

Il va se servir une autre flûte de champagne, retire sa veste de costume et s’installe dans un fauteuil, me laissant quelque peu frustrée et décontenancée devant la baie vitrée. Malgré moi, je lui en veux d’avoir battu en retraite.

Sur la petite table devant laquelle Caleb s’est assis sont déposés le dossier d’annulation ainsi que la licence de mariage.

– Bien, dit-il d’un ton presque professionnel, alors nous devions nous occuper de ces papiers. J’ai contacté un avocat local de ma connaissance, il ira présenter le dossier devant la cour, nous n’aurons pas besoin d’être présents. Il plaidera « l’intoxication à l’alcool », ce qui est un motif d’annulation assez fréquent dans cette ville. Tu n’es pas la seule, rassure-toi. Les gens s’amusent, boivent un peu plus que de raison, et alors se marier à Las Vegas leur apparaît comme LA chose à faire, comme jouer au casino. Dans cette ville, même si le mariage est tout à fait légal, on a l’impression que ça ne prête pas à conséquence, c’est si rapide, il n’y a pas à réfléchir, à organiser de banquet. Un coup dans le nez et tout le monde est prêt à se passer la corde au cou. Tous les jours ici on annule des mariages pour cette raison. Bref, sois tranquille, dans quelques jours, tu recevras le certificat d’annulation.

Et jusque-là, je suis sa femme ?

Je m’approche de lui, hésitante.

– Caleb, je dois te demander quelque chose, dis-je en m’asseyant en face de lui.

Il fronce les sourcils, intrigué.

– Bien sûr, Grace, qu’est-ce que… ?

Il s’interrompt. Je crois qu’il a compris où je voulais en venir, mais il me laisse aborder le sujet la première.

– Cette nuit, que… Tu as dit que tu avais « profité de moi ». On a couché ensemble ? Parce que, je ne m’en souviens vraiment plus, je suis désolée, dis-je terriblement embarrassée.

D’un bond, Caleb s’est levé de son siège pour venir se mettre à genoux devant moi. Il m’a pris la main, et d’un doigt, redresse mon menton pour que je le regarde dans les yeux :

– Tu crois vraiment que j’aurais pu faire ça ? Que j’aurais profité de ton ébriété, ou de celle d’une autre femme d’ailleurs, pour assouvir mes plus bas instincts ?

– Mais non, pas du tout, me récrié-je, ce n’est pas ce que je voulais dire. On était tous les deux éméchés, on aurait très bien pu coucher ensemble sans que cela soit un viol. Le truc, juste, c’est que je ne m’en souviens plus.

Il me regarde un instant, hésitant, puis se lance :

– J’avoue une chose : je t’ai aidée à retirer ta robe, tu voulais absolument t’en débarrasser mais tu n’étais pas en état de trouver l’agrafe et tu tirais dessus. Et je t’ai mise au lit.

Je rougis en pensant qu’il m’a quand même vue seins nus et en culotte.

– Mais je ne t’ai pas touchée Grace, reprend Caleb. Et j’ai passé la nuit sur le canapé du salon. Quand je parlais de « profiter de toi », je faisais allusion au mariage. Crois-moi, Grace, si nous avions couché ensemble, tu t’en souviendrais.

Je le regarde, interloquée. Je ne sais pas s’il plaisante ou s’il est vraiment aussi sûr de lui et de ses qualités d’amant.

Il approche un peu plus son visage du mien, et j’ai comme une bouffée de chaleur.

– Tu sais, Grace, si nous devions coucher ensemble, j’aimerais que tu sois en pleine possession de tes moyens. Je ne voudrais pas penser que tes sensations soient le fruit d’autre chose que mes caresses ou mes baisers.


J’ai la bouche sèche. Et une terrible envie de jouer avec le feu.

– Ah bon… Et tu es certain que j’apprécierais ? dis-je ne prenant un air innocent.

Il me regarde, pensif, avant de remettre une mèche de mes cheveux derrière mon oreille, un attouchement furtif qui m’embrase.

– Oh oui, Grace, dit-il lentement, je pense que tu aimerais, autant que moi d’ailleurs.

– Alors, qu’est-ce qui nous empêche de vérifier ? dis-je d’un ton provocant.

Il se rejette légèrement en arrière, et me fixe intensément.

– Grace… C’est ce que tu veux ?

Qu’est-ce qui m’a pris de dire ça ? !

J’ai dit ça sans réfléchir et je ne sais pas comment faire marche arrière.

– Pas si tu n’en as pas envie, dis-je, les joues en feu.

– J’en crève d’envie, répond-il avec un sourire carnassier. Mais je ne sais pas si c’est une très bonne idée. Je te rappelle que nous sommes là pour annuler notre mariage. Pas pour le consommer.

– Je, oui… tu as raison… je plaisantais, dis-je en essayant de me relever, mais il me retient par les poignets.

– Crois-moi, Grace, ce n’est pas que je n’ai pas envie de toi, bien au contraire. Tu m’as plu tout de suite, même dans l’ascenseur avec ta robe ridiculement sexy. Tu avais un air godiche attendrissant, on voyait que tu n’avais pas l’habitude de porter ce genre de tenue. Et quand tu es venue me trouver au bar… j’étais vraiment content de te retrouver, je pensais à toi, à ton apparition fracassante devant les portes de cet ascenseur.

– C’est vrai ? demandé-je, émue.

– Oui, c’est vrai. Mais maintenant, je me sens mal après ce que j’ai fait hier, de t’avoir entraînée dans cette histoire. Ça me semblait une plaisanterie innocente, je voulais ma victoire sur David et je n’ai pas pensé à ce que tu allais ressentir, toi.

Je le regarde, attendrie.

– Caleb, je te pardonne. Ce n’est pas grave. On n’est pas mariés pour la vie, non ? On signe ces papiers, et on est libres comme l’air, comme si rien ne s’était jamais passé. Je ne t’en veux pas, je t’assure, lui dis-je en caressant sa joue.

Il me sourit avec reconnaissance.

– Alors…, commence-t-il. Puisque tu ne m’en veux pas… Peut-être que l’on peut profiter de cette soirée comme deux célibataires qui viennent de se rencontrer, qui se sont plu, sans que ça prête à conséquence ?

Je suis maintenant amusée et troublée, je lui lance :

– Il n’y a pas une sorte de dicton qui dit : « ce qui se passe à Las Vegas reste à Las Vegas » ?

– Absolument.

– Alors appliquons-le. Nous n’aurions pas dû nous rencontrer, nous n’avons rien en commun, mais ce soir nous sommes tous les deux dans cette suite, et nous sommes bien ensemble. Enfin, je crois, non ? demandé-je timidement.

Caleb ne dit rien mais son regard brûlant répond à sa place.

– À quoi pensais-tu, quand tu parlais de « profiter de cette soirée comme deux célibataires qui viennent de se rencontrer » ? dis-je, mutine.

Caleb sourit et blottit sa tête dans mon cou. Ses lèvres effleurent ma peau, juste sous l’oreille, et un frisson me parcourt l’échine. Il est toujours à genoux devant mon fauteuil. Je pose les mains sur son épaule. C’est tout ce que mon audace me permet, pour l’instant.

Je laisse Caleb prendre l’initiative. Ses lèvres remontent le long de ma joue, effleurent ma bouche, qui s’entrouvre. Ses bras se referment sur moi, puissants, je sens sa peau fiévreuse à travers le fin coton de sa chemise, et il me donne le plus doux et le plus intense des baisers.

Je me sens totalement fondre, envahie par une vague de bien-être incroyable. Je ne m’appartiens plus, je suis incapable de réfléchir, je n’ai qu’une seule chose en tête : que ce moment dure, dure…

Caleb recule un instant pour mieux regarder, je ne sais ce qu’il lit dans mes yeux mais il revient m’embrasser avec fougue, nos langues se cherchent, se trouvent, et s’emmêlent. Je suis toute à lui, j’ai envie d’être à lui.

Ce baiser a fait basculer la dernière barrière entre nous. Je m’accroche à son cou ; ses mains s’égarent sous mon tee-shirt tandis que ses lèvres sont soudées aux miennes. À bout de souffle, on finit de s’éloigner l’un de l’autre. Je vois dans ses yeux la fièvre qui a gagné son corps, et le mien.

– Et si on allait dans la chambre ? propose-t-il d’une voix basse et pleine de désir.

Mon corps ne veut pas autre chose, et ma tête est aux abonnés absents : j’ai l’impression de sauter dans le vide, main dans la main avec un inconnu.

J’acquiesce d’un sourire un peu tremblant et d’un signe de tête.

Alors, il se redresse, m’emportant dans le même mouvement. Je noue mes jambes autour de sa taille et pose la tête sur son épaule, tandis qu’il m’emmène vers le lit.



La chambre est plongée dans une semi-pénombre : les rideaux sont tirés et elle est seulement éclairée de deux veilleuses Art déco. Au milieu de la pièce trône l’immense lit king size où j’ai passé la nuit. Caleb me dépose délicatement sur le couvre-lit immaculé. Il détache doucement mes mains de son cou et les porte l’une après l’autre à ses lèvres. J’ai les yeux rivés sur Caleb, qui me regarde avec intensité.

Il est debout devant moi, les cheveux décoiffés, la cravate de travers. Il entreprend de la retirer et de déboutonner sa chemise. Il fait chaque chose avec lenteur, ne me quittant pas du regard, comme s’il s’attendait que je l’interrompe. Il a sans doute peur que je ne change d’avis. Mais je n’en ai aucune envie.

Mon bas-ventre s’enflamme tandis que je regarde son torse désormais dénudé, glabre, ses épaules plus carrées que ne le laissaient deviner ses complets sur mesure. Pieds nus, il se tient immobile sur l’épaisse moquette beige, comme s’il attendait un signal de ma part. D’un geste, je l’invite à me rejoindre. Il se penche vers moi, soulève délicatement mon tee-shirt et pose un baiser sur mon ventre. C’est comme une brûlure, qui se propage à tout mon corps. Ses lèvres remontent, laissant un sillon ardent jusqu’à l’orée de mon soutien-gorge. Je vois qu’il hésite.

Mais moi, je n’en peux plus d’attendre.

Je suis tellement impatiente que d’un geste rapide, je fais basculer mon haut par-dessus ma tête et dégrafe mon sous-vêtement. Avidement, Caleb pose ses mains sur mes seins, me baise les lèvres avant de poser sa bouche sur mes pointes en feu. Je me laisse envahir par un plaisir lancinant qui se propage dans tout mon corps. Je perds mes mains dans ses cheveux, pressant sa tête contre ma poitrine. Au bout de quelques instants de ce délice, je le sens glisser plus bas, vers mon nombril et puis… encore plus bas. Ses mains se posent sur la fermeture de mon pantalon. Caleb me lance un regard interrogateur, et j’acquiesce en me mordant les lèvres.

J’ai le cœur qui bat tandis qu’il défait la fermeture et fait glisser le pantalon serré le long de mes hanches, et se redresse pour le retirer tout à fait. Il me débarrasse aussi de mes baskets et de mes chaussettes. Je suis presque nue, les joues brûlantes d’émotion. Sans attendre, il revient me saisir par la taille, et pose sa bouche sur mon sexe, l’embrassant à travers ma culotte. Merveilleuse brûlure… Il glisse un doigt sous le fin tissu, vient effleurer mon sillon. Je suis au supplice. Mais quel supplice…

Caleb fait enfin glisser ma culotte et je me retrouve allongée face à lui et totalement nue. Je soutiens son regard fiévreux qui parcourt mon corps comme une caresse, même si je ressens encore un reste d’embarras.

– Que tu es belle, Grace. Tu as un corps parfait, si délicat…, me dit Caleb à voix basse, sans me quitter des yeux.

Je rougis sous le compliment. Dans un coin de ma tête, je suis spectatrice de ce qui se passe, et je n’en reviens pas d’être sur le point de faire l’amour avec un quasi étranger… même si c’est mon mari. Mais cette petite voix dans ma tête qui me dit « attention danger » est recouverte par l’immense désir que j’éprouve pour l’homme qui se tient devant moi.

– Déshabille-toi, lui dis-je d’une voix sourde.

Lentement, Caleb défait sa ceinture et fait tomber son pantalon et son caleçon au sol. Je ne peux m’empêcher de fixer son sexe majestueusement dressé entre ses cuisses fines et musclées. Il s’éloigne comme à regret du lit pour entrer dans la salle de bains, dont il ressort bientôt, le sexe enveloppé de caoutchouc. Je lui tends les bras et il vient enfin s’allonger sur moi.

Je savoure le poids de son corps sur le mien, la chaleur et la douceur de sa peau. Je laisse mes mains le parcourir, de ses épaules à ses fesses que je sens rondes et dures… Lui me dévore de baisers jusqu’à me faire perdre la tête. Il s’arrête un instant pour me demander, les yeux plantés dans les miens.

– Tu veux vraiment… ?

– Viens, je t’en prie…

Il sourit, visiblement satisfait de voir que je le désire à ce point. Il entre sans difficulté dans mon intimité humide de désir. Mon corps l’accueille avec reconnaissance, je croise mes jambes sur ses reins pour le retenir tout contre moi. Caleb prend sauvagement ma bouche, tandis qu’il va et vient en moi. Je m’accroche à ses épaules, m’arc-boute contre lui. Son sexe s’enfonce de plus en plus profondément en moi. Je sens déjà monter le plaisir comme une lame de fond. Ses yeux sont plongés dans les miens, comme s’il voulait s’y perdre. Nos rythmes s’accordent comme si nous étions programmés l’un pour l’autre, je sens se propager en lui la même flamme qui me dévore et qui soudain nous submerge. Je ne peux retenir un cri. J’ai l’impression que nous restons suspendus un instant, accrochés l’un à l’autre au sommet d’une vague, qui finit par décroître, lentement, laissant derrière elle un sentiment de bien-être profond.

Nous restons ainsi blottis l’un contre l’autre, en sueur. Des mèches de cheveux humides collent à mon front, mes joues. J’entends nos respirations mêlées qui peu à peu retrouvent leur calme. Une main posée sur mon sein, Caleb caresse mon dos de l’autre. Une caresse délicieuse…

– Ça va ? me demande Caleb.

– Très bien. Je crois même que je n’ai jamais été mieux.

Je me mords aussitôt la lèvre. Je m’en veux d’avoir fait cette confidence, ça risque de lui faire peur. Je jette un œil à Caleb, qui sourit tendrement. C’est vrai que je me sens merveilleusement bien.

Je reprends lentement mes esprits. Je n’avais pas prévu une telle issue à notre soirée, mais je ne regrette rien. Je n’avais jamais eu autant envie d’un homme de ma vie. Et cela ne relevait pas que d’une attirance sexuelle : malgré toutes nos différences, malgré tout ce qui me hérisse chez lui, Caleb me plaît et m’intrigue, comme nul autre avant lui. Et si je dois ne jamais le revoir, je suis heureuse d’avoir partagé ces instants avec lui. Mon esprit vagabonde. Je me laisse aller au bien-être que je ressens dans tout mon corps, et je m’assoupis tout contre lui…

***

Lorsque je me réveille, Caleb est endormi, toujours contre moi. Je tente de me dégager de ses bras mais il se réveille, et me retient avec un long baiser :

– Où vas-tu ?

– Je vais prendre une douche. Je reviens, lui réponds-je en lui rendant son baiser.

Je sors du lieu de nos ébats pour filer dans la salle de bains, dont je laisse la porte ouverte, comme une invitation. C’est là que je me suis réfugiée ce matin même, quand j’ai découvert que j’avais épousé un inconnu. Ça me semble si loin maintenant…

J’étais tellement paniquée, que je ne l’ai pas vraiment regardée, cette salle de bains. Elle est à la mesure du reste de la suite, tout en luxe et démesure. Outre la douche à l’italienne, elle comporte en son centre une énorme vasque de granit blanc, qui se détache sur le sol de marbre nervuré. Cette baignoire pouvant facilement accueillir deux personnes fait face à une baie vitrée, qui est tel un écran dans lequel scintillent toutes les lumières de la ville.

Le spectacle est trop tentant, et j’abandonne mon idée de douche. Je tourne les robinets dorés de la vasque pour en faire jaillir l’eau. Je regarde autour de moi. Dans les étagères, parmi les serviettes blanches et moelleuses et autres produits de spa, je découvre une chaîne hi-fi dernier cri. Je l’allume et une douce musique lounge se déploie dans la pièce. Je verse quelques gouttes de bain moussant, et c’est bientôt prêt. Je me glisse dans l’eau agréablement chaude, face à l’étonnant spectacle du Strip.

Quel drôle de séjour. Et quelle drôle de nuit.

Je clos à demi les yeux, laissant mes muscles un peu meurtris par le corps-à-corps se détendre dans ces eaux bienfaisantes. Je sais que ce n’est qu’une question de minutes avant que Caleb vienne me rejoindre. J’ai déjà faim de lui, de son corps. Je n’en reviens pas de mon « appétit », j’ai du mal à me reconnaître. Mais il a éveillé mes sens comme jamais.

– Je peux entrer ?

Caleb se tient nu dans l’encadrement de la porte, le seau à champagne et deux flûtes à la main.

– J’ai pensé que tu n’avais plus rien à craindre, maintenant, dit-il d’un ton gentiment moqueur, en me tendant un verre plein. Je t’ai déjà fait subir les derniers outrages.

Je le prends bien volontiers.

Manifestement, je n’ai pas besoin d’alcool pour succomber au charme de Caleb.

– Les derniers outrages ? dis-je d’un ton provocant. J’espérais que tu avais d’autres facettes de ton talent à me montrer.

Caleb éclate de rire, et après avoir déposé le seau au sol, entre dans l’accueillante baignoire, son verre à la main.

– Mais rassure-toi, Grace, je n’ai pas dit mon dernier mot. C’était juste une mise en bouche. Ton délicieux corps, même s’il est présentement caché par cette mousse pudique, m’inspire terriblement.

Il dit ça d’une telle façon que je me sens toute confuse. Flattée, mais confuse.

– Tu as vu, dis-je pour changer de sujet, on pourrait se croire à Paris, il y a une tour Eiffel, dis-je en montrant le monument que l’on aperçoit par la baie vitrée.

– Elle appartient à l’hôtel et casino Paris Las Vegas.

– Elle n’est pas aussi grande que l’originale, non ? J’ai du mal à juger d’ici.

– Non, elle ne fait que la moitié.

– C’est tellement kitsch Las Vegas, dis-je en riant. Mais je crois que je commence vraiment à apprécier.

– Ah bon, et pour quelle raison ? dit-il d’un ton plein de sous-entendus.

Il sait très bien pourquoi, mais je n’ai pas envie (encore) de lui donner satisfaction.

– Eh bien, les salles de bains sont confortables. Et je trouve qu’on y sert un très bon champagne, dis-je avant de porter mon verre à mes lèvres.

Caleb me fait une petite grimace pour me dire qu’il n’est pas dupe. Il est assis en face de moi, sur le petit rebord qui fait le tour de la vasque. Sous les bulles, son pied vient chatouiller le mien, puis remonte lentement le long de mon mollet. D’un geste que j’espère naturel, je me suis un peu redressée, de façon que les pointes de mes seins affleurent à la surface, et je vois que les yeux de Caleb sont irrésistiblement attirés vers eux.

Le désir est là, il frappe de plus en plus fort à la porte et je m’enhardis. Du bout des orteils, je viens caresser le sexe de Caleb, qui durcit à ce contact. Je surveille du coin de l’œil son visage : ses yeux se troublent de nouveau. Il est terriblement beau, ses cheveux bruns humides collés à ses tempes comme de petits serpents noirs. À son air, je vois qu’il apprécie mes caresses, mais soudain, il attrape ma cheville :

– Ça suffit comme ça, jeune fille, dit-il d’une voix rauque, avant de m’attirer vers lui.

J’ai juste le temps de poser ma flûte sur le bord que je suis comme aspirée de l’autre côté de la baignoire, où il m’attrape à bras-le-corps et m’embrasse goulûment. Il me serre contre lui, ses lèvres s’emparent de mes seins sous l’eau, ses mains s’accrochent à mes fesses et je me laisse faire. Je suis de nouveau dans ses bras, et j’exulte. Caleb se détache de moi brusquement et d’un mouvement vif il jaillit hors de l’eau, saute hors de la baignoire. Il me tend la main :

– Tu viens ?

– Parce que tu crois que je vais rester seule dans cette baignoire ? dis-je en prenant sa main, ce qui le fait rire.

Caleb saisit un épais drap de bain dans lequel il m’enveloppe et entreprend de me sécher, par de voluptueuses caresses. Ses mains s’attardent le long de mes cuisses, mes fesses, dans mon entrejambe. Tout mon corps est en émoi. Soudain, il laisse tomber la serviette et s’agenouille devant moi. Je tremble, et ce n’est pas de froid. Ses lèvres brûlantes baisent mes cuisses avant de se poser sur mon sexe. Je dois m’asseoir sur le bord de la baignoire pour retrouver un peu d’équilibre. Il écarte alors doucement mes jambes, et sa langue fait son chemin dans ma fente. Il commence à laper doucement, et je crois mourir de honte mais aussi de plaisir.

– Tu aimes ? demande-t-il doucement, en relevant la tête.

Comme si ça ne se voyait pas… Je suis à deux doigts de l’orgasme.

Mes dernières inhibitions tombent, et de moi-même j’écarte davantage les cuisses et le saisissant par les cheveux, presse sa tête contre mon sexe gonflé de tension. Il le lèche, le mordille, le suçote, et tout mon corps irradie de bonheur. La musique ne couvre plus mes halètements qui s’accentuent au fur et à mesure que sa langue se fait plus insistante et rapide. La tête renversée en arrière, je jouis comme je n’ai jamais joui. L’orgasme a été fort, mais je sens que mon désir n’est pas encore apaisé. Je croise le regard de Caleb, dans lequel je lis une immense satisfaction, mais aussi un désir exacerbé.

– Je reviens tout de suite, me susurre-t-il et il s’éloigne tandis que je reprends mon souffle.

Il est allé mettre un préservatif. Son sexe dressé me donne une envie intense de l’avoir de nouveau en moi. Alors qu’il s’approche, je me lève, je m’agenouille devant la baignoire, sur laquelle je prends appui des deux mains, la croupe cambrée. Il pose un baiser sur mes fesses, et s’agenouille derrière moi. J’aime sentir son corps dans mon dos. Je vais me laisser prendre par un quasi inconnu, sans le regarder dans les yeux, et cette pensée accroît mon excitation. Son sexe ganté se promène le long de ma fente, chaud et dur, avant de s’introduire dans mon vagin. Il a posé une main sur mon sein, l’autre sur mon clitoris qui se réveille à une rapidité qui me stupéfie. Je m’arc-boute contre lui, qui se presse de plus en plus fort et de plus en plus vite. Je tourne la tête vers Caleb et nos langues se rencontrent. Sa verge me donne un plaisir que ses mains expertes décuplent. Je n’ai plus aucune pudeur, je me livre à lui comme jamais, corps et âme.

– Grace…

Il murmure mon nom à l’oreille, comme une litanie sensuelle. Je sais que je ne pourrai me retenir plus longtemps. Quand ses gémissements se font plus rauques, je m’abandonne au plaisir. Puis nous roulons enlacés et comblés sur le carrelage.






7. Ça reste à Las Vegas, non ?

Mon portable sonne, m’obligeant à émerger d’un profond sommeil. J’ouvre un œil, et j’ai la curieuse impression d’un déjà-vu. Mais cette fois, les vapeurs de l’alcool n’obscurcissent pas mon esprit et je sais exactement où je suis. ET AVEC QUI. Je saisis mon portable et rejette l’appel aussitôt. C’était ma mère. Je jette un œil derrière moi : Caleb est bien là, il dort encore, la sonnerie ne l’a pas réveillé. La lumière du jour perce un peu à travers le store, et je peux voir nos vêtements éparpillés au sol. Le dessus-de-lit a glissé sur la moquette, le lit est un vrai chantier, résultat de nos ébats nocturnes.

Je me blottis contre Caleb, le nez contre son torse, à humer l’odeur de sa peau.

Cette nuit a été une révélation. Jamais je ne me suis sentie plus femme, jamais je n’ai désiré un homme à ce point, ni ressenti autant de plaisir. Certes, je n’ai pas énormément d’expérience, mais faire l’amour avec Caleb a bouleversé tous mes repères, tous mes a priori. Je n’ai jamais été portée sur les « coups d’un soir », et jamais je n’aurais pensé que je pouvais m’abandonner ainsi à un étranger. Mais c’était presque comme si je l’avais toujours connu, même si l’excitation de l’inconnu était là aussi, bien présente, exacerbant mes sensations.

Je veux savourer autant que je peux ces derniers instants d’intimité. Caleb ne va pas tarder à se réveiller, et nous allons devoir remplir ces fameux papiers avant qu’il ne les confie à son avocat. J’ai un petit pincement au cœur en pensant que bientôt, nous ne serons plus mari et femme.

C’est ridicule, hein ?

Alors, entendons-nous bien : ce n’est pas que j’ai envie d’être mariée, et encore moins à quelqu’un que je connais depuis vingt-quatre heures, mais après cette folle nuit, nous allons bientôt redevenir des étrangers l’un pour l’autre, chacun repartira vers sa vie. On se l’est bien dit : « Ce qui se passe à Las Vegas reste à Las Vegas. » Mais là, ma peau contre la sienne, je me demande si c’est bien de ça que j’ai envie… Si j’ai envie de tourner la page, définitivement.

– Bonjour, toi…

Pendant que mes pensées divaguaient, je ne me suis pas aperçue que Caleb s’était réveillé.

– Bonjour.

Caleb me sourit avec tendresse. Il se redresse, pose un baiser léger sur mes lèvres, et sort prestement du lit. Je reste surprise, et un peu déçue ; manifestement, l’heure des câlins est terminée.


– Mon téléphone a sonné ? dit-il en se précipitant vers la machine à café et en y injectant une capsule.

– Non, c’était le mien.

Il me sourit :

– Tu en veux un ? dit-il en me montrant une capsule de café.

– Non merci.

Il jette un œil à l’horloge.

– Je suis un peu pressé ce matin. Je vais commander le petit déjeuner. Mais j’ai besoin de ça tout de suite pour me remettre les idées en place. Choisis ce que tu veux, il y a un menu là, je vais prendre une douche.

Et il court s’enfermer dans la salle de bains.

C’est sûr, c’est beaucoup moins romantique et sensuel qu’hier soir. Ça ne doit pas être facile d’être l’épouse (la vraie) d’un grand avocat, il ne doit pas être très disponible… Mieux vaut être l’aventure d’un soir, avant que la magie ne s’évapore…

Je me sens seule tout à coup dans ce lit immense. Je plonge la tête dans les draps, j’enfouis mon nez dans son oreiller, à la recherche des dernières « miettes » de son parfum.

Ce soir, je repars pour New York, et cette nuit restera un beau souvenir…

J’entends mon téléphone biper.

Maman. J’ai oublié d’écouter son message.

« Grace, c’est Maman. Tu dors encore ? J’espère que tu ne t’ennuies pas trop toute seule. Je sais que David est resté aussi, j’imagine que vous avez passé la soirée ensemble. Bon, enfin j’appelle pour te dire que ça va, Nikki est venue s’installer à la maison quelques jours, en attendant que les médias se calment. Appelle-moi quand tu peux. Et bon retour à New York, j’espère venir te voir bientôt. Baisers, chérie. »

J’entends la douche qui s’arrête. Je me précipite hors du lit pour enfiler ma culotte et mon tee-shirt qui gisent sur la moquette. Aussi impudique que j’ai pu l’être hier soir, je ne me sens pas d’affronter Caleb toute nue ce matin.

Lui n’a manifestement pas ce problème. Il sort de la salle de bains, ses cheveux bruns encore dégoulinant, mais sans la moindre serviette sur lui. Mon cœur bat un peu plus fort tandis que mes yeux ne peuvent s’empêcher de fixer son torse musclé, ses longues jambes… Je revois nos étreintes nocturnes…

– Grace ?

Oups.

Je chasse bien vite mes idées coquines et prends un air des plus innocents même si je sais que mon trouble n’a pas échappé à Caleb.

– Je ne voudrais pas te presser, reprend-il, mais si on veut avoir le temps de petit déjeuner, il faut commander tout de suite. J’ai un rendez-vous à 10 h 30, et nous devons remplir les papiers avant. Tu veux prendre une douche ?

– Non, je n’ai rien pour me changer, je ferai ça dans ma chambre. Tu prends quoi, toi ?

– D’habitude, pas grand-chose, mais ce matin, j’ai une faim de loup, va savoir pourquoi, dit-il en me faisant un sourire plein de sous-entendus. Je vais prendre des pancakes, des œufs brouillés avec du bacon, et une salade de fruits. Et du café bien sûr.

– Je prends la même chose que toi. Mais avec du chocolat chaud.

Je me détourne pour le laisser s’habiller, même si ma présence n’a absolument pas l’air de le gêner.

Il est vrai que je l’ai vu sous toutes les coutures cette nuit…

Je ramasse mon téléphone et vais m’installer dans le salon en attendant. J’ai plusieurs messages de Théo, qui a appris (comme tout le reste des États-Unis, et même du monde) que le mariage de Nikki est annulé. Je me contente d’un SMS :

[Je rentre ce soir, je te raconterai.]

Je sais qu’il a une séance photo aujourd’hui, ça va être difficile de le joindre, je préfère attendre de le voir en chair et en os pour discuter de ma folle nuit.

Caleb vient me rejoindre. Il a enfilé son bas de costume noir et une chemise blanche, ses cheveux courts sont encore un peu en bataille.

– Bien, alors, tout est là, me dit-il en me montrant le dossier d’annulation sur la table.

D’un ton très professionnel, il m’explique les clauses et me montre où je dois signer. Ce que je fais, et il suit mon exemple, l’air enjoué.

– Soulagée, hein ? me demande-t-il en souriant.

J’acquiesce, mais à vrai dire… mes sentiments sont un peu mélangés. Soulagée, je le suis, c’est sûr, mais en même temps, par cette signature, j’ai l’impression de mettre une croix sur notre passé, de rayer ce que l’on a partagé, Caleb et moi.

Le service d’étage vient nous livrer notre petit déjeuner, et on s’installe autour de la table.

– Ça ne t’embête pas si je mets la télé ? propose Caleb. Mon père est à Los Angeles en ce moment, il participe à une émission matinale, j’aimerais regarder…

– Non, bien sûr, dis-je en attaquant mon pancake.

Caleb zappe un peu avant de trouver la bonne chaîne. Je découvre alors le père de Caleb. Un type apparemment grand au sourire avenant, une stature imposante, la crinière déjà blanche, des yeux très bleus, mais pas le même bleu que son fils. Les siens, derrière les lunettes aux fines montures métalliques, sont très clairs, acier, tandis que ceux de Caleb sont d’un bleu profond, presque gris.

– Il a l’air sympa, beau-papa, dis-je avant d’avaler une gorgée de chocolat.

Caleb se retourne vers moi avec un sourire énigmatique. Il ne commente pas ma plaisanterie, mais essuie d’un doigt l’écume que le chocolat a sans doute laissé sur mes lèvres avant de le porter à sa bouche.

Il reprend l’écoute attentive de l’interview, tout en grignotant un bout de bacon. Elle va pour se terminer, quand la journaliste déclare :

– Merci beaucoup, monsieur le sénateur. J’en profite pour vous adresser toutes mes sincères félicitations pour le mariage de votre fils…

Caleb s’est figé, les yeux fixés sur l’écran géant.

Je balbutie :

– Tu… tu as un frère ?

Si je me souviens bien, il m’a dit hier être fils unique.

– Chut…, me lance Caleb, sans se retourner.

Je regarde l’écran. Le sénateur ne semble pas du tout surpris par l’information, son sourire s’est même agrandi.

– Eh bien, je vous remercie.

– Pour ceux de nos téléspectateurs qui ne le savent pas, vous êtes le père de Caleb Montgomery, une étoile montante du barreau de New York, qui a beaucoup fait parler de lui, notamment lors du procès du rappeur GK. Selon nos informations, il vient de se marier à Las Vegas ; ce n’est pas très loin de Los Angeles, vous étiez au mariage ?

– Eh non malheureusement, je viens seulement d’arriver à Los Angeles, vous savez que je suis en campagne et jusqu’à hier soir, j’étais en Floride.

– Si vous n’y étiez pas, il y avait pourtant du beau monde. D’autres hommes politiques très célèbres…, dit la journaliste, avec l’air de quelqu’un qui va jouer un mauvais tour.

Et sur l’écran s’affiche alors une photo de Caleb et de moi, à peine habillée de cette fichue robe noire et maquillée comme une voiture volée, entourés d’un sosie de Barack Obama et un autre de Bill Clinton. On distingue en arrière-plan un Michael Jackson papotant avec un Elvis Presley.

Je manque m’étrangler. Le sénateur éclate de rire.

– Oui, Caleb a toujours eu un grand sens de l’humour. Je trouve qu’ils ont parfaitement choisi leurs témoins, pas vous Samantha ? répond le sénateur qui décidément, ne se laisse pas démonter. Ce sont deux grands présidents, ajoute-t-il en éclatant d’un bon rire.

J’ose à peine regarder Caleb, qui est défait et a toujours les yeux rivés au poste.

– Ce n’est donc pas une surprise pour vous, ce mariage nocturne à Sin City ? reprend la langue de vipère, en prenant un air innocent.

– Absolument pas. Caleb adore Grace, une fille tout à fait charmante et délicieuse, comme vous pouvez le constater, dit-il en montrant l’écran derrière lui où s’affiche la photo.

Je suis absolument morte de honte.

L’Amérique est en train de découvrir mon existence, et j’ai l’air d’une drag queen.

– … Caleb nous avait prévenus qu’ils ne voulaient pas d’un grand mariage, continue le sénateur. Il craignait le battage médiatique, avec ma campagne… Lui et sa fiancée tenaient à une petite cérémonie discrète, sans personne. Mais avec les téléphones portables, Twitter, Facebook… et vous ma chère Samantha, dit-il en riant à la journaliste, qui glousse comme une pintade en secouant son brushing. Désolé, fils, reprend-il en se tournant vers la caméra, comme s’il s’adressait à Caleb. Encore tous mes vœux à toi et à Grace, je vous embrasse, et on se voit vite.

Caleb et moi restons quelques instants immobiles, à regarder défiler le générique de l’émission. Puis Caleb bondit hors de son siège.

– Mais je ne comprends pas comment… Merde, j’avais éteint mon téléphone ! éructe-t-il avant de courir dans la chambre.

Il en revient, son téléphone collé à l’oreille :

– Putain, j’ai vingt-deux messages.

Je le regarde les écouter l’un après l’autre, l’air très concentré. Je reste désemparée devant mon assiette d’œufs brouillés refroidis. Je ne comprends rien à ce qui se passe.

Caleb a fini d’écouter sa messagerie. Il me regarde fixement, sans bouger.

– Caleb, tu peux m’expliquer ce qui vient de se passer ? Comment ton père connaît-il mon nom ? Pourquoi on s’est retrouvés à la télé ?

– Quelqu’un a fait fuiter des photos du mariage, dit-il, l’air grave. Mon père est quelqu’un d’important, je te rappelle qu’il est un candidat potentiel à la présidence. Pour l’instant, il se bat pour obtenir l’investiture de son parti. Il a donc plus d’un rival, pour ne pas dire « ennemi ». Je suppose que l’un d’entre eux a eu vent de ce mariage ridicule et s’est dit qu’il pouvait en profiter d’une manière ou d’une autre.

Il s’emporte soudain :

– Être le père d’un abruti inconséquent qui épouse une inconnue peu vêtue après une nuit alcoolisée à Las Vegas, c’est sûr que ça ne fait pas le meilleur effet lorsqu’on prétend gouverner la première puissance mondiale.

J’ai pris le « mariage ridicule » en pleine figure, comme une baffe.

– En tout cas, ton père a gardé son sang-froid… On aurait dit qu’il savait.

– Il savait, depuis hier soir. Il m’a téléphoné plusieurs fois mais… je l’avais éteint, dit-il en faisant un geste de rage avec son téléphone.

Je me souviens qu’hier soir, quand je suis arrivée, Caleb a appelé la réception pour demander à n’être dérangé sous aucun prétexte. Ça m’avait paru une excellente idée, à l’époque…

– Noah, son directeur de campagne, a eu vent de la rumeur, explique Caleb, puis s’est procuré les photos et le registre des mariages, avec ton nom. Il a dû briefer mon père pour l’interview. Il ne pouvait pas passer pour un imbécile, celui qui n’est même pas au courant du mariage de son fils, il fallait qu’il joue la carte de la complicité. Il n’avait pas le choix.

J’essaie d’assimiler les informations, mais je suis encore perturbée par ce que je viens de voir.

Après un instant de réflexion, je lance, d’une voix hésitante :

– Mais qu’est-ce qu’il va dire alors, quand les gens sauront pour l’annulation ?

Caleb s’approche et, prenant appui sur la table, se penche vers moi. Il a un regard dur que je ne lui connais pas, qui me tétanise. C’est alors qu’il déclare, très froidement, en détachant bien chaque syllabe :

– Mais il n’est plus question d’annulation, Grace. Nous devons rester mariés.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.




  Egalement disponible :

  Mon inconnu, mon mariage et moi - Vol. 2

  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.

Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Mon inconnu, mon mariage et moi - Vol. 2]





  Egalement disponible :

  Prétentieux, insolent, mais irrésistible

  Elle est ambitieuse, loyale, drôle ; il est sexy, brillant, protecteur. Entiers, à fleur de peau, tous les deux ont une volonté d'acier… que les sentiments viennent mettent à mal. Et quand le passé les rattrape, l’avenir de leur histoire d’amour est plus qu’incertain. Trahisons, jalousies, coups du destin…  La passion pourra-t-elle triompher de tout ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Prétentieux, insolent, mais irrésistible]
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